
Digitized by Cookie 





BIBÜIOTECR DBliIiR R. CASA 

hN NAl'OLl 

' /X. 





</ (fijncfi/tiiia 
>^c.<uiAia . K^i^/ieüo. \( 

<^y(.'^ </ at(/. 'f^ 






•f 


Digitized by Goog[e 



h \- 


/ ^ 

■' \ 






Digitized by Google 



ŒUVRES 

D E 

M. DE LA HARPE. 

TOME TROISIÈME. 




ŒUVRES 

. DE 

Mo DE LA HARPE, ‘ 

D E 

. L’ACADÉMIE FRANÇAISE, 

NOUVELLEMENT RECUEILLIES. 


TOME TROISIÈME, 



Éloges académiques. 
Discours oratoires, &c. 



A PARIS, 

Chez PI S SOT, Libraire, Quai des Auguftins.*-^ 


M. D C C. L X X V I I I. 

Avtc Approbation a Cy Privilège du RoL 






Digitized by Googic 




Digitized by Google 



ÉLOGE 

DE CHARLES V, 


ROI DE FRANCE. 

O N a proftitué la louange. Cefl une ufur- 
patlon du vice & de la médiocrité fur le 
talent & la vertu. La louange , pour avoir été 
prodiguée , cfl: devenue fufpeéte ; elle ccffe dé 
l’être , quand elle eft le tribut de la poflérité 
reconnaiffante ; il lui faut le fceau des âges 
pour la confacrer. Les mauvais Princes ne font 
loués après leur mort , que dans le moment des 
cérémonies funèbres. C’eftàia vaine dignité de» 
leurs cendres que s’adreffent les derniers men'* 
fonges de la flatterie , qui s’éloigne enfuite de 
leur tombeau pour aller tromper leur Succeflêur; 
& fi les hommages qu’ils ont reçus , s’étaient 
jamais étendus plus loin, je n’aurais pas la force 
de commencer l’éloge d’un grand Roi. 

Tome UL ' A 
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Un Corps refpedable , qui a rappcllé l’élo- ‘ 
quence à l’une de fes plus nobles fondions , 
celle de célébrer les Hommes fupérieurs , après 
avoir honoré la mémoire de deux Guerriers 
Uluftres dans un genre different , d’un vrai 
Magiftrat , d’un grand Miniftre , d’un Philo- 
fophe , propofe enfin l’éloge d’un Monarque. 
C’eft peut - être nous faire entendre , que le 
Monarque doit réunir , du moins en partie , 
tous ces talens divers , dont dépend le fort des 
Nations ; qu’il doit raffembler fous fes regards 
la Guerre «Sc les Loix j l’adminiilration intérieure 
& étrangère , & qu’il doit avoir furtout ces vues 
générales «5c bienfaifantes , qui font la Philofo- 
phie du Trône. C’eft à ces titres que Char- 
les V a mérité l’hommage public qu’on lui 
décerne aujourd’hui. 

Cet honneur ne peut pas fans doute émou- 
voir une cendre infenfible. La foible voix de 
l’Orateur ne pénétrera pas dans la tombe , où 
Xepofe depuis tant d’années ce Roi toujours 
cher à la France ; mais ne peut-on louer le 
mérite que pour lui-même? U en a fi peu befoinl 
Ah ! c’eft pour ceux qui favent le chérir ou 
l’imiter. Et quelle eft l’ame froide , qui entend 
fans émotion l’éloge du grand Homme ? Quel 
eft le cœur dur , qui n’écoute pas avec avidité 
l’hiftoire des bienfaits l Quel eft le Prince dont 
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l’orgueil dédaignerait la rèconnaiflance des 
Peuples , & ne defirerait pas d’en recevoir de 
pareils témoignages plufieurs ûècles après fa 
mort ? 

Charles V fe préfente à nous fous le dou- 
ble afped de Reftaurateur de la France , Sc de 
Légiflateur. Il foutint & remplit également ces 
deux titres. Son nom feul fuffit pour intérelfer 
quiconque eft né François ; mais j’ajouterai 
qu’il n’eft aucun Citoyen d’un Etat policé dont 
je n’-attiralfe l’attention , fi je lui difois : je vais 
vous parler d’un Homme qui fut nommé Sage, 
& ce Sage étoit Roi. 

PREMIERE PARTIE. 

Les premiers regards qu’il nous faut jetter fuF 
la France , avant de parler du Prince qui fut la 
rétablir , font des regards de douleur. La naif- 
fance & la jcuneffc de Charles furent placées 
dans les orages , entre deux époques fatales à la 
Nation , les journées de Crécy & de Poitiers. Il 
fut témoin de la fécondé , qui rouvrit les plaies 
fanglantes qu’avait lailTées la première , Sc parut 
les rendre mortelles. L’infortuné Jean II , qui 
n’eut que l’héroïfme d’un Chevalier , au lieu 
des qualités d’un Roi , efl: emmené captif à 
Londres , où fes ennemis admirent fa conftan- 

Au 
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ce , en profitant de fes fautes. La moitié du 
Royaume eft envahie par cet heureux Edouard, 
pour qui le Prince de Galles avait vaincu. La 
France démembrée a dans fon fein un ennemi 
puiflant & implacable , tout prêt d’en dévorer 
les reftes. Les fléaux domeftiques fe joignent à 
tant de défaftres. Les habitans des campagnes, 
accablés par la guerre & par les exafUons 
qu’elle entraîne , enhardis par les malheurs pu- 
blics , qui leur font efpérer l’impunité , fe fou- 
lèvent contre la NobleflTe avec toute l’info- 
lence des efclaves Ôc toute la férocité de ces 
fiècles. 

Les Provinces déjà défolées par l’Etranger i 
font livrées à de nouveaux ravages & à une def- 
truftion plus affreufe. La terre , qui n’a plus ni 
moiflbns,ni cultivateurs, eft partout arrofée 
de fang & couverte de cadavres. Partout on 
repoufle la force par la force , & le meurtre 
par le meurtre , & l’on ne peut lire qu’avec 
des larmes l’Hiftoire de ces temps malheureux, 
où ce Royaume , devenu depuis fi floriflant , 
n’offrait dans toute fon étendue qu’un vafte 
théâtre de brigandages , où l’on ne voit aucune 
borne ni aux calamités du plus foible, ni aux 
barbaries du plus fort. 

C’eft dans de telles conjondures, que Char- 
les en l’abfence de fon Père, eft déclaré Ré- 
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*gent à vingt Sc un ans. C’efl: au plus fort de la 
tempête qu’il eft appellé a conduire le vaifleau 
de l’Etat. Entouré d’ennemis au dehors, il en 
rencontre un dans fa Famille , plus dangereux 
peut-être que tous les autres. C’était un de ces 
hommes , qui nés fans aucune vertu , fans 
amour pour la gloire , Sc fans titres pour l’ob- 
tenir , font d’autant plus à craindre , qu’ils peu- 
vent hafarder tout fans rougir de rien ; un ca-* 
raâère vil & faux , qui dépourvu du talent de 
s’agrandir , fe fervait de fes vices pour nuire & 
pour tromper; un efprit fécond en expédiens , 
parce que les plus affreux lui étaient familiers; 
moins adroit qu’audacieux dans fes artifices ; 
entreprenant tout fans rien combiner ; prodi- 
gue de fermens , de parjures , de baffeffes & de 
trahifons ; abhorré plutôt que craint de fes en- 
nemis , & méprifé de fes complices. Tel était 
ce fameux Navarrois , nommé fi juftement le 
Mauvais , qui fera toujours en horreur à ceux 
qui craindraient de deshonorer la politique , en 
la confondant avec l’art des forfaits. 

11 haïffait d’autant plus le Dauphin, qu’il 
n’avait pu ni le tromper , ni le féduîre. Il avait 
effayé vainement de le détacher defon Père, 
& s’était vu enveloppé dans fes propres pièges. 
Scs vues chimériques fe portaient jufqu’aa 
Trône. 11 fomentait les troubles de la Capi- 

A 3 
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taie , livrée à des Magiftrats pervers , Se à des 
Citoyens fadieux , qui paraifTaient ne fentir les 
diigraces publiques que pour en augmenter l’a- 
mertume, &cn éloigner les remèdes. 

C’eft une chofe remarquable , que la relTem- 
blance qui fe trouve , du moins dans les pre- 
mières années de leur gouvernement , entre 
Charles V, qui arracha la France aux Angl ais , 
Henri IV qui la fauva" des Efpagnols Ôc des Li- 
gueurs , Sc Louis XIV qui la porta au plus haut 
point de fplcndcur Sc de gloire j tous trois nés 
dans des temps d’égarement Sc de difeorde , 
forcés d’abandonner leur Capitale Sc de l’aflié- 
ger , pour y rentrer enfuitc en triomphe , ne re- 
çurent d’abord que des outrages de ce même 
peuple dont ils furent adorés depuis, Sc fe vi- 
rent obligés de le combattre avant de faire fon 
bonheur. 

Je me hâte de parcourir rapidement cette Ré- 
gence orageufe , où Charles, revêtu d’un 
pouvoir précaire , lutte pendant quatre ans 
contre la fortune des Anglais , contre les per- 
fidies du Roi de Navarre , contre un fcélérat 
nommé Marcel , dont on connaît l’audace Sc 
ia punition. Je ne m’arrête point à cette irrup- 
tion d’Edouard , que Charles rendit inutile, 
ôc qui prépara le Traité de Bretigny. Je ne 
rappelle même qu’à regret ce Traité honteux 
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ôc funefte dont il fallut racheter la liberté du 
Roi de France , que Charles rejetta d’abord 
par amour pour fon pays , Sc qu’enfuite il ac- 
cepta par amour pour fon Père. La rançon du 
Roi Jean, qui ne fut pas payée toute entière, 
achève d’épuifer le Royaume. Obfervateuc 
trop fcrupuleux peut-être d’un Traité que l’An- 
glais n’exécutait pas , le Monarque Français 
alla mourir à Londres , avec la réputation quo 
l’infortune ne peut ôter à la vertu , & la fa- 
gefle fe plaça fur un Trône qu’avait ébranle 
l’imprudence. 

L’école du malheur eft faite pour les âmes 
fortes. C’eft une éducation pénible & violente 
qui accable un tempérament foible , & qui af> 
fermit un corps robufte. La France, au mo- 
ment où Charles en devint le Maître , n’a- 
vait plus de reflTources que celles que le génie 
fait découvrir ou créer. Mais fon Roi , nourri 
dans l’adverUté & dans le péril , avait acquis 
cette fermeté tranquille , qui laifle à l’ame toute 
fa force , & à l’efprit toutes fes lumières. Com- 
battu fans celTe par les hommes 3c par les évé- 
nemens , il avait appris à les mettre également 
à profit. L’habitude d’une réflexion profonde 
lui avait fait appcrcevoir l’origine des fautes 
& des malheurs du gouvernement , ôc les 
moyens de les réparer. Enfin l'amour de la 

A ^ 
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Patrie. 5c cette commifération G naturelle pour 
un peuple accablé 5c indigent , ( car pourquoi 
ne croirions-nous pas que les fentimens ver- 
tueux entrent dans les projets du génie, 5c en- 
couragent fes eflforts ? ) l’amour , dis-je , de fon 
peuple & de fa patrie fe 6t fentir à cette amc 
courageufe, autant que l’intérêt de fa propre 
grandeur. 11 vit toute l’étendue de fes devoirs, 
5c il en accepta le fardeau ; Sc avec une fanté 
faible 5c altérée , qui ne lui lailTait pas entre- 
voir une longue carrière , il entreprit le grand 
ouvrage du rétabliGement de la France , qu’à 
peine pouvait-il efpérer d’accomplir. 

Son premier foin eft d’^ordonner une diminu- 
tion de fubfides , fans laquelle le peuple ne mec 
point de différence entre la Guerre 5c la Paix. 
Le Commerce & l’Agriculture également aban- 
donnés, fe raniment fous une adminiffration 
fage 5c bienfaifante. II fentit que le Royaume 
pourrait bientôt réparer fes pertes , G l’on 
mettait en oeuvre les mains qui favent le renr 
dre fertile; qu’il fallait fur-tout prévenir ce 
découragement que produit la misère & qui la 
perpétue ; Sc qu’il importait , après de G terri- 
bles difgraces , de raflurer une Nation abattue 
& intimidée , en lui perfuadant qu’elle pouvait 
encore retrouver la gloire , puifqu’elle retrou- 
vait le bonheur. 
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Mais comment amener ce changement fl 
heureux & fi difficile ? Comment repoufler loin 
de la France défolée & Ianguiflante,un ennemi 
fi puilTant & fi long-temps vidorieux ? Com- 
ment foulever ce poids d’infortunes accumulées 
pendant deux règnes? Tout moyen violent, 
tout effort extraordinaire aurait porté les der- 
niers coups au Royaume , 5c aurait achevé fa 
ruine. 11 fallait pour fon falut que Charles eût 
précifément le caraftère 5c les talens qu’exi- 
geaient une fituation fi périlleufe , 5c dont au- 
cun de fes Prédéceffeurs ne lui avait donné 

I 

l’exemple. Il fallait cette politique tranquille 
5c circonfpede , qui fait attendre du temps ce 
que la force ne peut donner ; qui ne pouvant 
heurter de front fon ennemi , amaffe & multi- 
plie autour de lui les pièges où il pourra tom- 
ber; qui obferve toutes les fautes, 5c qui n’en 
commet point; qui emploie à reprendre fes 
forces le temps que l’ennemi perd en négli- 
geant les fiennes. Tel fut l’art de Charles V : 
art qui le mit fort au-deffus des deux Edouards, 
plus habiles à vaincre qu’à gouverner. 

Le Monarque Anglais comptait trop fur la 
foibleffe de la France , 5c n’en voyait pas aiTez 
les reffources. Il méprifait.un ennemi qu’il 
fallait connaître , 5c qu’il ne fut pas prévenir; 
il s’endormait dans la molleffe , tandis que 
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Charles veillait en épiant la vengeance. D’urt 
autre côté , le Vainqueur de Poitiers accablait 
la Guienne du poids des impôts , aliénait des 
coeurs qu’il aurait dû ménager; violait les pri- 
vilèges de fes Barons qu’il était dangereux 
d’irriter , dans un temps où ils étaient la force 
ou la terreur du Suferain. 11 rejetait leurs plain- 
tes en Maître dur & fuperbe. Charles les reçut 
en Roi & en politique ; il exerça avec gran- 
deur les droits de la fouveraineté , tandis qu’il 
s’afluraic les moyens de la foutenir. 

Enfin l’inflant arrive où il doit recueillir le 
fruit de quatre ans de foins & de prudence.r 
Le Prince de Galles eft cité au Tribunal du Roi 
de France ,1a Guerre eft déclarée dans Londres 
àl’orgueilleux Edouard ; & pendant qu’il s’éton- 
i)e de cette audace , qu’il croit téméraire <Sc im- 
puiflante, le Comté de Ponthieu eft faifipar le 
brave Cbâtillon , & réuni à la Couronue. La 
Guienne, confifquéepar un Arrêt, eft envahie 
par les armes. Soixante Places font forcées ou 
rendues. Les Princes du Sang de France, fou- 
tenant l’honneur de ce grand nom , s’emparent 
' du Limofin & de l’Angoumois. Le Prince Noir 
ne fe croit pas en fureté dans Angoulême , ôc 
iùit pour la première fois devant les drapeaux 
Français. Jamais révolution ne fut plus prompte 
^ plus imprévue. Tous les reftbrts de la politi-. 
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que de Charles étaient prêts depuis long- 
temps , & ne furent apperçus qu’au moment do 
leur effet; & Edouard , qiû ne les concevait pas 
encore , ne fe confola de tant de pertes qu’en 
affefliant le vain titre de Roi de France, lor& 
qu’il y perdait fes conquêtes. 

On devé^it s’attendre que l’Anglais , d’autant 
plus humilié de fes difgraces , qu’il les avait 
moins prévues , allait faire les plus grands ef- 
forts pour reffaiür fa gloire & fes avantages • 
qui lui échappaient à la fois. Une armée nom- 
breufe avait traverfé la mer , & fe répandait 
dans la France : il eft vrai qu’elle n’avait pas 
pour Chef le Héros de l’Angleterre. Londres 
voyait alors expirer à la fleur de fon âge cet 
illuftre Fils d’Edouard , dont Charles V ad- 
mira les vertus aimables qu’il favait égaler , 3c 
les talens rares qu’il combattit avec fuccès; 
qui vit détruire à fes derniers momens l’ouvrage 
de fes viffoires ; qui avait effacé la gloire do 
fon Père , & parut emporter au tombeau la for- 
tune de fon pays. 

Charles voit fans s’allarmer le terrible ap- 
pareil de la vengeance des Anglais, Accablé 
de maladies continuelles , il ne pouvoir être à 
la fois l’ame Sc le bras de la France; il fallait 
que l’œil du Monarque rencontrât l’homme 
qui pouvait la défendre. C’eff ici que Charles 
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apprend à tous les Souverains avec quelle cîf- 
conlpeftîon , j’oferois dire avec quelle frayeur 
religieufe , ils doivent ufer du droit de donner 
ces grandes places , émanations fi importantes 
de la fouveraineté. Qu’ils font heureux quand 
ils ont fouferit au choix de la patrie & de la 
renommée i Qu’ils font à plaindre quand ils 
l’ont trompé ! Ne doivent-ils arrêter leurs yeux 
que fur ce qui les environne ? Le mérite ell-il 
toujours fl près d’eux ? Ne peut-il habiter que 
dans l’enceinte de leurs palais ? S’il n’a pour lui 
ni les avantages du hafard , ni les relTources do 
l’intrigue , ô Rois ! il n’attend que vos regards , 
& vos regards ne le chercheraient pas! Vous 
avez dans vos mains le grand refiTort des âmes, 
l’émulation , 5; vous négligeriez de vous en fer- 
vir ! Ell-ce donc à ceux qui commandent aux 
tommes , d’ignorer fart de les employer ! Quel 
efl: le Prince dont le règne fera glorieux ? C’eft 
celui qui, comme Charles V, aura dit à 
l’homme fupérieuF : viens, achevons l’ouvrage 
de la nature; elle t’a donné des talèns , je vais 
te donner ta place. 

' 11 avait reconnu le Général dans celui qui, 
pour le vulgaire , n’eût été qu’un Guerrier cou- 
rageux. 11 l’avait d’abord oppofé au Roi de Na- 
varre. Affermi dans fon choix par le fuccès , il 
Toppofe à toutes les forces de l’Angleterre 
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îl le préfère même aux Princes de fon Sang, 
quoique diftingués par leurs exploits. Ce n’efl; 
qu’à du Guefclin qu’il veut confier la patrie. 

Un choix fi glorieux à ce Guerrier ne fut pas 
contredit par ceux mêmes qui pouvaient être fes 
concurrens. Le temps des dangers & des mal- 
heurs ell vraiment le règne du génie : à force 
d’être néceflaire , il cefle d’être méconnu ; l’in- 
térêt d'être jufte eft alors le feul qu’on écoute; 
& l’envie, qui n’eft point confultée , attend en 
filence le jour de l’ingratitude. Mais le Roi que 
nous louons n’avait pas befoin , pour être équi- 
table , d’être averti pat le péril. Les grands 
talens ôc les grands Rois fe recherchent & 
s’attirent. Il aimait du Guefclin ; il lui defti- 
nait la première dignité militaire. C’efl dans 
ces mains viftorieufes, qui venaient de cou- 
ronner en Caflille Henri de Tranftamare , qu’il 
voulait remettre l’épée de Connétable. Un (im- 
pie Gentilhomme fut élevé à ce rang , qu’a- 
vaient illuflré les Châtillons , les de Nefles, 
les Briennes Sc les Montmorencis. H le refufa 
d’abord en Guerrier modefte , il le reçue 
en Sujet fournis , & l’exerça en Héros. 

Nous fera - t - il permis d’obferver que la 
fcience d’évaluer les hommes e(l peut-être plus 
rare dans les grandes Monarchies , que dans 
cet ancien Gouvernement féodal , qui joignait 
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quelques avantages à beaucoup d’inconvéniens? 
Les PuilTances, plus multipliées .plus faibles & 
moins riches, payaient moins de Troupes, & 
recherchaient plus avidement le mérite qui 
peut y fuppléer. L’adrefle d’attirer dans fon 
parti les talens connus , faîfait une grande par» 
tie de la politique de ces fiècles. Des dangers 
plus fréquens & des mœurs plus Amples , ren- 
daient les Princes plus attentifs & plus fenû- 
bles aux fervices , & la majeflé faftueufe des 
Cours n’avait pas mis tant d’intervalle entre le 
Souverain qu’on trompe , Sc le mérite qu’on 
éloigne. Aujourd’hui que la conflitution des 
£tats efl plus affermie & plus robufle , il fem* 
ble qu’on fente moins les fautes de la médio- 
crité & le befoin du génie ; il e(l confondu 
dans l’immenfîté d’un vafte Empire, étouffé 
par la foule , avili par le luxe ; il s’arrête las 
& abattu dans une route femée d’obflacles & de 
dégoûts ; & ce ne font pas , le plus fouvent , 
les talens & les hommes qui manquent au choix 
du Maître, c’efl le choix du Maître qui manque 
aux hommes ôc aux talens. 

Le Connétable attendu par la Nation , & re- 
douté de l’Angleterre , ne trompa ni les crain- 
tes de l’une, ni les efpérances de j’autre. Idole 
des Français , chéri de ceux même de fes en- 
nemis qui avoient affez de mérite pour fendr ~ 
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le fien ; né pour commander une Armée, 
comme Charles pour gouverner un Empire , 
il joignait à là valeur, à la franchife , vertus 
chevalerefques de fon temps , des talens qui 
n’en étaient pas. Il fut le premier en France af- 
fujettir à des combinaifons favantes & à des 
principes certains, les opérations militaires, 
livrées jufqu’alors à une audace aveugle & igno- 
rante. Il donna peu de batailles , & il connut 
la fcience d’une campagne j illuftre en ce que 
la gloire de fes aftions fut au-delTus de fes 
dignités; heureux en ce qu’il vécut fous un 
Prince, qui fut le connaître & le récompenfer; 
remarquable en ce qu’il mit un Roi fur le Trône, 
& qu’il fervit le fien , fans que l’un ni l’autre fût 
ingrat. 

Charles , inftruit par l’expérience & les ré- 
flexions , lui avait recommandé fur-tout d’éviter 
une adion générale & décifive , qui pouvait cx- 
pofer l’Etat. Crécy Sc Poitiers lui avaient appris 
à ne pas confier le fort du Royaume à la feule 
valeur de cette Gendarmerie brillante & indif- 
cîplinée, qui favait mieux combattre qu’elle ne 
favait vaincre. La bravoure impétueufe du Cot>- 
nétable fe fournit aux grandes vues de Charles. 
Le génie du Général fut d’accord avec la fageffe 
du Roi , & c’eft l’éloge de ce dernier. 

Nous ne fuivrons point le cours des exploits 
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de du Guefclin , qui , dansun fiècle d’ignorance,* 
& dans l’enfance de l’art, donne le modèle do 
cette campagne fa vante & célèbre , le chef d’œu- 
vre du plus grand de nos Généraux dans un fiè- 
cle de lumières. L’afcendant des Français ne fe 
dément plus; le foldat qui fe fie à fon Général 
& à lui même , eft bien près d’être vainqueur. Les 
nouveaux efforts des Anglais ne font que leuc 
préparer de nouveaux affronts. Par-tout ils font 
difiipés ou détruits. Le Poitou, la Saintonge Sc 
l’Aunis , qui portaient à regret le joug de la 
domination étrangère, reçoivent avec tranf- 
port l’heureux Guerrier qui les rend à la France. 
Charles défarme cet infatigable Navarrois qu’il 
avait trop épargné, faifit fes Places «Sc fes tréfors 
en Normandie, & reçoit fon hommage & fon 
ferment en méprifant l’un & l’autre. 

Mais il méditait contre l'Anglais une vengeart* 
ce plus éclatante, & qu’il ne dut qu’à fon génie. 
Ses regards s’étendaient fur tout. 11 vit la Marine 
languiffante & négligée depuis Saint Louis, Sc 
il fe propofa de la tirer de fes ruines. L’empire 
de la Mer n’avait pas alors fans douce cette in- 
fluence fi puiffaute qu’il dut avoir enfuite , depuis 
que le nouveau monde eft devenu l’ambition Sc 
la richeffede l’ancien; que la balance du Com- 
merce eft en quelque forte celle des Etats; que 
l’on calcule la poffibilité des fuccès par les dé- 
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|)enfes qu’ils doivent coûter, Sc qu’il faut des 
amas d’or pour ren verfer avec le fer les murailles 
& les bataillons. Mais Charles s’indignait avec 
jullice que les Anglais tentaHent de continuelles 
invafions dans la France, & que la France ne 
reportât pas à fon tour la terreur & le ravages 
chez fes implacables ennemis. 11 voulut régner 
lùr les deux élémens , il voulut avoir une Flotte 
puiffante qui garantît nos Côtes en menaçant 
celles de l’Etranger , & il l’eut. Les obftacles 
& les dépenfes n’eflrayèrent point fon adivité ; 

& fon économie habile & prévoyante lui avait 
préparé des reflburces. Bientôt les ports de la 
Normandie retentiffent des apprêts de cet ar-, 
mement. Les bienfaits & les récompenfes du 
Prince encouragent les travaux & l’émulation. ■ 
Ses lumières préfident à la conllrudion des 
vaifleaux. L’Angleterre voit ces préparatifs ef- 
ftayans, & n’a pas le temps de les prévenir. La 
flotte Françaife fe porte fucceflivement dans 
le Comté de Kent , à l'Ifle de Wigth , à Pli- 
mouth , femblable à ces orages qui parcourent 
rapidement un horifon immenfe , ôc multiplient 
de tous côtés les traces de la dévaftation & 
de la terreur. Les Français exercent ces trilles 
vengeances , que le droit de la vidoire feir- 
blait autorifer contre des ennemis qui avaient 
tant de fois abufé de leurs avantages. Les.An-^ 

: Xome lll, B 
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glais s’arment en foule pour arrêter la deftruc- 
tion Sc défendre leurs foyers. Mais malheureux 
par-tout , ils tombent fous le glaive ou dans 
les chaînes , & l’Angleterre épouvantée croit 
voir dans ces défallres un préfage ûnidre pour 
le règne de fon nouveau Monarque. C’eft dans 
ce moment qu’elle venait de perdre cec 
Edouard 111 , qu’elle a compté parmi fes plus 
grands Bois , qui connut les faveurs de la for- 
tune & fcs retours , qui avait commencé pat 
accabler la France & fîni par la redouter ; qui , 
après avoir vécu dans la gloire , vieillit dans 
l’avililTement & les faiblefles , & mourut dans 
l’abandon, 

A quel point Charles V avait changé la 
face du Royaume ! 11 l’avait vu épuifé de Dé- 
fenfeurs & de tréfors ; & cinq corps d’armée 
répandus dans les Provinces pourfuivaient de 
tous côtés nos ennemis , leur enlevaient leurs 
polTelIions , âc afluraient les nôtres. Les richef^ 
lès qui fuHîraient à l’entretien de tant de trou- 
pes & à celui des forces navales , n’étaient 
dûes qu’à ce talent fi rare & fi nécefiaire dans 
un Prince, d’éclairer l’adminiftration des finan- 
ces , âc non pas à des exaéUons odieufes. Son 
épargne était le fruit de fes foins , âc non la dé- 
pouille de l’indigence. Le traité de Bretigny' 
avait livré le tiers de la France aux Anglais | 
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âc douze ans après ils n’y poflcdaient plus que ' 
Calais & Bordeaux. Ils avaient même perdu 
cette belle Province d’Aquitaine , l’héritage 
de leurs Rois. La réputation qui fuit les fuccès 
& qui les fait naître , avoir relevé le nom Fran- 
çais dans l’Europe , & le rendait formidable 
à fes ennemis. Une flotte viftorieufe dominait 
fur les mers , protégeait notre commerce , & 
défendait nos ports; & depuis les extrémités 
de la Navarre iufqu’aiix Ifles qui bordent l’An- 
gleterre, tout avait plié devant les Français 
qui avaient un Général ôc un Roi. Si quelques 
hommes trop frappés de la gloire militaire re- 
grettaient que Charles n’eut pas joint Ce 
titre brillant à tant de titres qui l’honorent , 
qu’ils fe fouviennent que deux Rois guerriers 
avaient perdu le Royaume, Sc qu’un Roi fage 
l’a fauvé. Que ferait-il arrivé , fi ce Prince s’é- 
tait aveuglément fournis aux préjugés de fon 
tems , qui ne diftinguant point aflez les Rois 
des anciens Chefs de Barbares , faifaient con- 
fifter leur principal mérite à s’expofer comme 
un foldat à la tête d’une armée ? Que devenait 
la France , fi fon Souverain avait eu le carac- 
tère de Jean II , & la deflinée qui en fut la 
fuite ? Les braves de fon fiècle l’auraient loué 
fans doute, mais la poflérité aurait -elle ho- 
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noré en lui le Reftaurateur d’une Nation ? 

Quand il n’aurait fait que tirer la France de 
l’état d’abaifTement où elle était ; quand au mi« 
lieu de tant de dangers & du tumulte de la 
guerre, il n’eût pas trouvé les moyens & les 
momens d’extirper les abus deflrudeurs , qui , 
comme un poifon fecret , dévorent la fubftance f 
des Etats , il aurait encore des droits à notre 
reconnoiflance & un rang diftingué parmi les 
Rois. Mais nous n’avons vu que la moitié de 
fon ouvrage. Son caradère diftindif ( 6c c’eft 
celui des hommes rares) était cette intelligence 
vafte & rapide qui voitpar tout ce qui manque, & 
ce qui pourrait être fuppléé , 3c qui fufEt à la fois 
au travail de produire Ôc à celui de perfedionner. 
Parmi les fondions royales , il en eft dont la 
gloire doit être nécelTairement partagée; il en 
ell dont l’honneur appartient tout entier au 
Prince qui fait penfer Sc vouloir. C’ed dans cette 
belle partie des devoirs du trône que nous allons 
fuivre Charles V , & il s’offre à nous un grand 
fpedacle, l’ame d’un Monarque méditant le 
bonheur des hommes. 
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SECONDE PARTIE. 

S I les Peuples ne prononcent pas le nom de 
leurs Rois fans être frappés de refpeft, le Phi- 
lofophe ne peut contempler leurs devoirs fans 
être frappé de terreur. Quand cette grande pen- 
fée afaifi fon ame, elle le remplit Sc l’agite long- 
temps , & l’humanité entière paraît devant luij 
Il voit une foule immenfe d’hommes qui vivent 
fous le regard d’un feul , & qui attendent de lui 
le bonheur qu’ils méritent en échange de leurs 
droits qu’ils ont abandonnés. Ils fe font tous 
fournis à lui , il s’eft donné tout entier à eux , Sc 
l’on ne faurait trop dire de quel côté eft le plus 
grand fardeau. C’eft àlui que s’adreflent tous les 
hommages, mais c’eft à lui que s’adreffent toutes 
les plaintes publiques ficfecrettes. L’honneur de 
ce qui s’eft fait de glorieux fousfes ordres lui 
appartient, mais le blâme du mal qu’il n’a pas 
empêché tombe fur lui. Aucune de fes aftions , 
aucune de fes paroles n’eft indiftérente. Il ne 
peut être injufte fans être parjure , car il a promis 
la juftice ; Sc s’il lui arrive , comme à tous les 
hommes de fe tromper, fon erreur s’étend Sc fe 
multiplie dans les liècles. 

Le temps où a vécu Charles , eft tel qu’on 
doit lui favoirgré des fautes qu’il n’a pas com? 

B i 
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mifes, autant que du bien qu’il a fait. Des Coutu- 
Hiesgrollières , établies jadis par des Conquérans 
barbares, & non encore rédigées, mêlées de 
quelques notions du Droit Romain mal inter- 
prété, formaient une Jurifprudence bizarre , où 
rien n’était clair «Sc décidé, que la tyrannie des 
Nobles & l’opprelTjon du Peuple. L’ignorance 
générale , qui s’étendait jufqu’aux Miniftres des 
Loix , jetait encore des ténèbres fur leur admi- 
niftration. Les droits de l’humanité étaient par- 
tout méconnus, les droits de la guerre étoient 
affreux. Tout ce qui diftinguait une certaine 
claffe d’hommes, c’efl cetefprit de Chevalerie 
qui élevait l’ame , & mettait du moins dans les 
moeurs une forte de noblelTe, au lieu de cette 
douceur qui eft le fruit des arts & des lumières. 
Cet héroïfme des Chevaliers faifait une loi de 
la clémence & de la générofité envers l’ennemi, 
Sc un crime de la mauvaifefoi ; ôc c’efl: être voifin 
de la vertu que d’avoir fenti la honte de trom- 
per , & l’honneur d’être humain & bienfaifant. 

Les paflîons font ingénieufes même dans les 
temps d’ignorance , & l’intérêt efl: le trait de ret 
femblance où fe reconnaît l’efprit humain dans 
tous les ftècles. Quelqu’informe que fût la juf- 
tice que l'on rendait alors au Peuple , l’avidité 
avait pourtant trouvé les moyens de la rendre 
difpcndieufe, & l’ace de faite payer la chicane 
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iétaît déjà fort avancé. Un des premiers aftes 
d’autorité de Charles V fut de réprimer ces 
vexations auflî injurieufes à la dignité des Tri- 
bunaux, qu’odieufes aux Citoyens. Nous avons 
encore l’Ordonnance, où il met des bornes à 
la longueur & aux frais des procédures , & ref- 
traint cette multitude, dont tout l’emploi eft 
de les prolonger & de les embarraffer. 11 veut 
fur-tout que la juftice foit prompte & gratuite 
pour l’indigent qu’elle doit protéger , & qu’elle 
achève d’accabler, fi elle efl lente & coûteufe. 
Il fixe le falaire des Gens de Loi ; car il a tou- 
jours manqué à l’humanité l’établiflement qui 
lui ferait le plus d’honneur; celui d’un certain 
nombre d’hommes, qui , avec une fortune mé- 
diocre & un grand courage , confacreraient leur 
étude & leur travail à défendre la fortune , 
l’honneur & la vie de leurs concitoyens , fans 
autre falaire que la reconnaifiance publique , ôc 
les regrets du pauvre après leur mort. 

Les foins de Charles fe portaient en même 
temps fur un autre abus non moins funefie , je 
veux dire l’altération de ces fignes arbitraires, 
qui repréfentanttous lesbiens & portant le nom 
du Prince , doivent être aufli invariables , que fa 
parole eft facrée. Il les rapprocha de leur pre- 
mière valeur , qu’on avait rabaiffée beaucoup 
dans les befoins de l’Etat. U fentit combien U 
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était dangereux d’employer un pareil remède J 
qui détruit cette confiance, le fondement né- 
cefiaire de toute fociété. il fut d’autant plus em- 
prefle à guérir ce mal toujours contagieux , que 
le Commerce était un des objets fur lefquels il 
exerça le plus l’efprit réformateur, qui caradé- 
rife fon gouvernement. Ce n’eft pas que cet 
échange des denrées & des produdions de tous 
les climats , fi utile & fi fructueux pour tous , 
lorfqu’il eft bien entendu , eût alors des moyens 
auffi vaftes &auflï multipliés, qu’il les eut depuis, 
lorfqu’on eut acquis un nouveau monde. Ce 
grand arbre du Commerce, qui ombrage aujour- 
d’hui & enrichit tant de Peuples, n’avait pas 
étendu fes rameaux auflj loin , ôc ne portait pas 
d’auflTi beaux fruits. Mais le fage Monarque ne 
l’en cultiva pas avec moins d’attention. 11 pen- 
fait que l’encouragement le plus folide qu’on 
pût donner aux Commerçans , c’était la liberté. 
Perfuadé qu’il falloit mettre fous les yeux de fes 
fujets les exemples & les avantages de l’induG- 
trie , il appelait les étrangers dans fes Ports par 
toute forte de franchifes & d’exemptions. Il 
crut , avec raifon , que la circulation plus abon- 
dante, Sc l’émulation qu’ils produiraient , étaient 
pour le Prince d’un prix plus réel , que les im- 
pofitions qui les gênaient auparavant, & dont 
4e Royaume foufifait , fans que le tréfor public 




Digitized by Google_ 


» E C H A‘ E L E S V. 
tn fût accru. Ceft dans le même principe qu’il 
augmenta les privilèges de tous les Négocians 
Français. L’eftime qu’il témoigna pour leurs 
travaux les leur rendait plus doux & plus chers, 
& fes bienfaits les rendaient plus faciles. 

Mais s’il eut jamais befoin de toute la pénétra- 
tion d’un Légiflateur & de toute la vigilance 
d’un Roi , ce fut fur-tout lorfqu’il entreprit do 
réformer la perception des deniers publics. Rien 
ne fait mieux voir les inconvéniens prefque iné- 
vitables attachés à un grand Empire , que ce cri 
de douleur 3c de reproche que les Peuples ont 
élevé dans tous les temps contre les abus cruels, 
qui leur rendent la levée des tributs infu porta- 
ble, On peut croire ces plaintes exagérées; mais 
eu les réduifant beaucoup , il en refte aflez pour 
gémir. Et comment , en jetant les yeux fur tant 
de millions d’hommes contribuables , ne pas 
croire que l’Exadeur peut impunément trouver 
fa proie par-tout où le Prince demande un fub- 
fide ? Combien de fois la voix de l’opprimé doit 
fe perdre & être repouflee avant d’arriver jufqu’au 
iTrône? Par combien de moyens que la fraude 
invente , Sc que la fagefle du Maître ne peut de- 
viner , l’or qui doit être porté au dépôt de l’Etat, 
s’arrête-t-il fouvent dans les canaux par où il 
paffef L’intérêt d’éclairer tant d’abus peut-il 
être égal à l’intérêt d’en profiter f Et l’art de la 
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£naoce compliqué pendant des fiècles , n’eft-il 
pas comparable à la langue Hiéroglyphique , 
qui cachait au Peuple les myftères des Prêtres 
Egyptiens ? Sully , le grand Sully avouoit qu’il 
ne le connoiffait pas tout entier, &l’Hiftoire 
nous le repréfeiite déjà comme une fcience 
inextricable dès le règne de Charles V. Les 
calamités publiques avaient encore augmenté 
le défordre. Car c’ell toujours lorfque l’indi- 
gence eft au comble , que les dép rédations ont 
plus de prétextes & de moyens. Le Monarque 
eut le courage de contenir & de réprimer les 
i^dminiflrateurs des hnances au moment où 
il avait befoin d’eux. Dans les extrémités 
les plus preflantes , où tant d’autres Princes 
auraient vendu leurs Peuples à l’avidité des 
Traitans , pour avoir de quoi repouflTer l’en- 
nemi , il dédaigna ces honteufes relTources , & 
en chercha dans fon génie qui s’accordalTenc 
avec fon amour pour fes Sujets. Il porta le 
flambeau dans ce dédale d’iniquités ; il en pu^ 
nit pludeurs , en prévint d’autres ; & coupa une 
des racines du mal , en écartant de ce minillère 
des hommes à qui leur rang & leurs fondions 
femblaient en interdire l’approche , & qui pat 
un traité infâme s’étaient rendus protefteurs 
des coupables , en partageant le profit de leurs 
crimes. U fe fit rendre un compte exad de ceux 
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qui devaient être chargés de la colledion des 
impôts ; il obferva leur conduite , & la régla 
par les plus fages Ordonnances. 11 ne détruific 
pas tous les maux fans doute ; & qui Tauraic 
pu ? Mais c’était beaucoup de les adoucir , & 
la reconnoiflance de fon Peuple fut à la fois la 
preuve & le prix de fes foins. Il ne trouva pas 
ce fyftême aujourd’hui tant cherché , qui , en 
réduifant à des opérations Amples & lumineu- 
fes la perception des revenus du Prince , au- 
gmenterait les richelTes publiques , & dimi- 
nuerait les charges des particuliers. Ce ferait 
là le chef-d’œuvre de l’adminiftration. Mais fi 
Charles V n’a pas été jufqucs-là, avons-nous 
le droit de le lui reprocher ? 

Il luttait contre les obfiacles en tout genre, 
& fon règne n’eft qu’un combat perpétuel con- 
tre l’Etranger qui menaçait fes Etats , & contre 
les fiéaux qui les défolaient. La barbarie de 
ces liècles avait trouvé le fecret fiinefte de 
rendre la paix plus affireufe que la guerre. La 
difcipline févère de ces nombreufes armées 
toujours fublifiantes , qui défendent âc fatiguent 
un Boyaume , n’avait pas encore été établie 
pour ces troupes paflagères levées dans le be- 
foin , & congédiées dès qu’elles étaient inu- 
tiles. 'Ces foldats devenus brigands , accoutu- 
més à la licence â( au pillage , raifemblés fous 
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les ordres des plus hardis d’entr’eux, fe décla- 
raient les ennemis de toutes les Nations au 
moment où elles n’en avaient plus. Nourris de 
rapines & de fang , payés par les Peuples qui 
achetaient à prix d’argent une sûreté précaire, 
quelquefois exterminés , ils avaient toujours 
des fucceffeurs moins effrayés de leur punition , 
qu’avides de dépouilles 3c de brigandage. Nous 
rougiffons en voyant ce qu’ont été nos ancê- 
tres , en voyant ces mœurs féroces , dignes des 
Hordes les plus fauvages, & des Arabes du 
défert. Souvenons-nous que c’eft à quelques 
hommes tels que Charles V , que nous de- 
vons ce que nous fommes aujourd’hui , ôc ap- 
prenons à refpefter l’ouvrage du génie. 

Charles apperçut la fource de ces horribles 
défordres qui empoifonnaient les douceurs de 
la paix , dans ceux que l’on tolérait pendant la 
guerre pour flatter l’humeur avide & indépen- 
dante de la foldatefque , & fur - tout dans le 
privilège que s’arrogeait le premier aventurier 
courageux de fe faire Chef d’une Compagnie , 
qu’il cherchait enfuite à enrichir par des crimes, 
11 jugeait qu’on ne pouvait trop affujettir aux 
Loix ces hommes armés du glaive qui peut en 
rompre le joug ; & la police militaire fut le fruit 
de fes réflexions. Il défendit qu’on levât des' 
Compagnies fans une permif&on expreife du 
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Prince , Sc cette permiflion devait être le prix 
des fervices. Il voulut que les Chefs nommés 
par lui fuflênt refponfables de la conduite de 
leurs foldats , & il contint les uns & les autres 
par des Réglemens féveres , qui mirent le Peu-, 
pie à l’abri des violences. Cet ordre introduit 
pour là première fois dans nos armées , 6c l’une 
des principales caufes des profpérités de fon rè- 
gne , fut perfedionné dans la fuite fur le modèle 
qu’il en avait tracé. Toute légiflation demande 
à être affermie & achevée par le temps , 6c c’efl: 
fur-tout en ce genre que le grand Homme tra- 
vaille pour les hècles. 

Nous ne devons pas oublier une coutume 
confiante dont Charles ne s’écarta jamais , 6c, 
qui peint fon caradère. Voulait-il flatuer quel- 
que chofe fur la Jurifprudence ? Il alTemblait 
ks Magiflrats. S’agiffoit-il de Commerce ? Il 
appellait les Négocians. Etait-il queflion d’Or- 
donnances Militaires ? 11 confultait les Guer- 
liers. 11 s’éclairait toujours des lumières des 
autres , 6c décidait par les fiennes. Il n’efl peut- 
être point de marque plus sûre de fupériorité. 
Car l’homme faible craint toujours de paraître 
gouverné par autrui , 6c les penfées d’autrui font 
fiériles pour l’homme médiocre qui ne penfe 
point. 

Mais fa propre expérience lui tint lieu do 
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tous les confeils , lorfqu’il porta cette fameufe 
loi devenue fondamentale , qui avançait de fept 
années la majorité des Rois , fixée auparavant à 
vingt -un ans. C’eft un des monumens de fa 
prudence encore fubfiftant ; il connaifTait le 
danger de laifTer trop long-temps dans un 
Royaume une autorité paffagère, qui n’a pas 
toujours les intérêts de l’autorité permanente ; 
& il favait que le mal que peuvent faire les Rois, 
eft toujours moindre que celui qu’on peut faire 
en leur nom. 

En préparant à fes fucceffcurs une puiflance 
plus afTurée Sc plus tranquille , il fut défendre la 
fienne propre & celle des Loix , contre des ufur- 
pations d’autant plus dangereufes qu’elles 
avaient un prétexte facré. Des Miniftres de l’E- 
glife poufTés par un efprit d’intérêt & d’ambi- 
tion qu’elle défavoue , évoquaient fouvent à 
leur Tribunal des caufes , qui n’intéreffant que 
la fortune ou la vie des citoyens , & non pas 
leur confcience , appartenaient aux Magiflrats 
féculiers. Ces appels éternifaient les procès , Sc 
faifaient naître des exaâions Sc des injuflices. 
Charles , plein de zèle pour une Religion 
fainte, ne voulut pas qu’elle devînt un objet de 
plainte Sc de fcandale pour le Peuple , qui ne 
doit que la bénir Sc la refpefter. 11 reflerra dans 
de juiles bornes la Jurifdidion du Sacerdoce', 
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fi digne de vénération , lorfqu’il n’exerce que 
le règne de Dieu ; mais qui femble avertir les 
hommes de le juger , lorfqu’il affcde un autre 
empire. 

Toute oppreflTion était odieufe à ce Roi , qui 
aimait Ton peuple. 11 étendit les effets de fa 
bonté jufques fur cette nation , qui paroîc , en 
détedant toutes les autres , leur avoir donné 
le droit de la rejetter de leur fein ; qui a etc 
cruelle , & qui a fouffert des cruautés ; qui a 
puifé dans la profcription & dans la misère les 
leçons de l’induftrie , & qui a fini par s’enrichir 
au milieu des Peuples qui la maudiffent. Quel> 
ques Juifs , qui femblaient n’avoir embraffé no- 
tre Religion que pour la déshonorer, croyaient 
fe rendre agréables à leurs nouveaux frères, en 
devenant les perfécuteurs de leurs compatrio- 
tes. Ils élevaient tous les jours contre ces mal- 
heureux de nouvelles aceufations, toujours re* 
çues avec avidité par le peuple qui ne juge- 
point, & adoptées légèrement par des Juges 
qui étaient peuple. Le Monarque , qui doit la 
juflice à tous , la rendit à des infortunés. 11 
ordonna , & cette loi fuffirait pour faire con- 
naître l’efprit qui régnait alors , qne les Juifs 
ne fiiffent pas condamnés fans preuve. Ce n’eft 
pas fans demander pardon à l’humanité , que 
je loue un Roi d’avoic défendu qu’on fut injuffp,* 
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& d’avoir rempli le premier de fes devoirs ; 
mais les devoirs changent de forme Sc d’efpèce 
avec les temps. Le Philofophe voit le grand 
homme placé dans fon lîècle entre les lumières 
& les ténèbres , & il le juge fur ce qu’il a ôté 
aux unes & ajouté aux autres. Si nous étions 
portés à nous enorgueillir de nos progrès ; fi 
nous félicitant du chemin que nous avons fait 
dans la carrière de la raifon , nous ne regar- 
dions pas avec affez de refpeél les hommes cou- 
rageux qui nous en ont ouvert l’entrée , en 
arrachant les ronces qui la fermaient ; c’eft 
alors que le Philofophe aurait droit de nous 
dire : » Eh ! d’où naît donc votre orgueil ? 
» Pourquoi vous regardez-vous avec tant de 
»> complaifance dans la route que l’on vous a 
e» tracée , au lieu de fonger à la pourfuivre ? 
9» Penfez-vous donc avoir tout fait ? Charles 
•» avançait fon Cède , & vous retardez le vô- 
» tre. Charles , dans un règne trop court , & 
B» dans des temps trop groffiers , a donné des 
0 * Loixfages, lorfqu’à peine on connaiflait des 
j> Loix. Et vous , quatre cens ans après lui, en- 
a» tourés de lumières & de fecours , avez-vous 
M perfedionné votre Légiflation ? C’eft en 
9» vain que la raifon vous crie , qu’en emprun- 
B» tant une Jurifprudence étrangère, il fallait, 
* pour VOUS la rendre propre , ou la concilier 

*» ave': 
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s* avec vos Traditions locales & vos Coutu- 
» mes antiques , ou les lui facrifier ; que le Code 
» d’un Peuple éclairé doit former un tout aufli 
*» parfait que peut l’être l’ouvrage des hommes ; 
» que l’on ne doit y trouver ni interprétations 
» arbitraires , ni contradidions abfurdes : voilà 
» le vœu général de vos meilleurs Citoyens. 
» L’avez-vous rempli ? Songez- vous à le rem- 
» plir ? Et que vous fert que votre langue foit 
» la langue de l’Europe , & que vos chef-d’œu- 
3» vres faflent fes plaiUrs ? Que vous fervent 
»» tant de connailTances , fi ce n’efl: pas à 
»ï porter au plus haut dégré de perfedion ce 
» qui rend une Nation heureufe & refpedable, 
» les Loix ? 

Il eft doux pour ces efprits paifibles , occupés 
dans la retraite des Arts qui élèvent l’ame 3c 
cmbelliflent la vie, de trouver dans l’Hiftoire 
leur goût juftifié par l’exemple des Hommes 
célèbres. Charles aimait les Lettres. Il encou- 
ragea le petit nombre de ceux que l’on appelait 
alors Savans, c’eft-à-dire qui avaient l’amouc 
de la Science,, 3c n’en avaient pas l’idée , & qui, 
dans des temps plus heureux , auraient fu la 
connaître 3c l’acquérir. Les profpérités de fon 
règne permirent à la Nation de développer dans 
quelques Poëfies, encore informes, la gaieté 
qui fait fon caradère, 3c qui dida les Ouvrages 
Tome IIL C 
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de nos premiers Ecrivains. Il raflembla plus de 
Livres qu’aucun de fes Prédécefleurs n’en avait 
eu ; & on le regarde comme le fondateur de cet 
immenfe dépôt des produdions de l’efprit hu- 
main , que le travail augmentera d’un côté , 
tandis que la raifon en retranchera de l’autre , 
& dans lequel on peut fe repréfenter l’erreur Sc 
le mauvais goût, entourés de monumens in- 
nombrables , & la vérité & le génie qu’on dif- 
tingue à peine , appuyés fut quelques chef- 
d’ocuvres. On doit rappeler ici , pour l’honneuc 
des Lettres , ce mot fi connu deCHARLEsV, 
que la France doit être heureufe & floriflante 
tant que la Science y fera en honneur. On op- 
pofe avec plaifir ce fentiment d’un Monarque 
illuftrc au» déclamateurs chagrins , qui penfent 
ou feignent de penfer que les Lettres ont cor- 
rompu les Peuples, parce qu’elles n’ont pu guérie 
tous leurs maux. On l’oppofe encore aux hom- 
mes orgueilleux & jaloux, qui blefles en fecreii 
d’une gloire qu’on ne peut acheter, & dont on 
n’hérite pas , voudraient anéantir le règne de 
l’éloquence & de la raifon. 

La vie d’un grand Roi appartient toute entière 
au genre humain. S’il a commis une faute, fi 
cette faute a été éclatante , fur tout fi elle a été 
réparée, c’eft une inftrudion pour la poftérité : 
elle doit à ce titre entrer dans foa éloge. L’adula* 
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tionla diffimulerait; mais ce n’cft pas à elle à fen- 
tir ni à louer ce qui ell grand. Oui , ne craignons 
pas de le dire, Charles fut injufte une fois; 
mais il reconnut & corrigea fon injuftice , & ce 
trait eft digne d’achever le tableau de fa gloire. 

Du Guefclin , au moment où il fut nommé 
Connétable , avait demandé pour route grâce j 
que, quelques difcours qu’on pût tenir contre 
lui , le Prince , avant de rien décider , daignât 
du moins l’entendre lui-même. Cette prière efl; 
un preffentiment remarquable ; elle montre que 
le grand homme apperçoit l’envie d’auffi loin 
qu’il en efl: apperçu. Charles , fur la fin de Ion 
règne , irrité contre le Duc de Bretagne , dont 
le penchant pour les Anglais n’était que trop 
manifefle, avait réfolu de confifquer fon 
Duché : & nous n’entreprendrons point de 
juger cette démarche , condamnée par plufieurs 
Hifloriens, & juflifiée par d’autres. Toutes ces 
difcuflions de la politique ôc de la jurifdidion 
féodale , le plus fouvent obfcurcies à deflein pac 
les Apologifles des deux partis , trompent notre 
curiofité & nos jugemens. Quoi qu’il en foit , le 
Connétable , chargé de cette Guerre entreprife 
contre fon Souverain , ne l’approuva pas en 
«ffet; mais dans le Confeil où le Roi demanda 
les avis, il ne s’expliqua que par un filence ref- 
pedueux. La calomnie , qui ne pouvait lui re- 

C 2 
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procher fes paroles , interpréta fon filence. On 
feignit de craindre que du Guefclin ne fût d’in- 
telligence avec le Duc de Bretagne , & ne facri- 
fiât le Roi de France. La malignité , qui fait fî 
bien reflembler au zèle , fit voir le Royaume 
en danger , & la trahifon prête à éclater. Le Roî 
fut ému , entraîné , & la difgrace de du Guefclin 
décidée. Elle ne fut pas longue. L’impulfion 
étrangère que Charles avait fuivie, céda aux 
réflexions de fa fagefle & aux mouvemens de fa 
générofité. Le Guerrier vertueux , outragé par 
un reproche de perfidie qu’il avait fi peu mérité, 
avait renvoyé fur le champ les marques de fa 
dignité au Maître dont il était méconnu. Deux 
Princes du Sang royal vont de la part du Mo- 
narque les reporter à du Guefclin. Ils lui ren- 
dent cette épée de Connétable , annoblie dans 
fes mains , & û terrible aux ennemis. Ils avouent 
que le Roi a été trompé , & qu’il lui rend jufticq. 
Le Héros fe défend quelque temps , il craint ua 
fécond effort de la calomnie. Les Princes in- 
liftent, & l’intérêt de l’Etat l’emporte. Le Mo- 
narque a fléchi fon Sujet. Qui des deux était le 
plus grand ? O majefté des Rois 1 combien tu 
t’élèves en t’abaiffant devant la vertu ! 

Pourquoi faut-il que nous mêlions des regrets 
& des larmes au plaifîr de l’admiration ? Pour- 
quoi faut-il que la mort d’un bon Roi ait encore 
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des droits à nos louanges ? Qu’elles font trilles 
Se amères ! La carrière de Charles fut trop tôt 
bornée. Le Ciel , qui lui prodigua fes dons, ne 
lui afligna que peu de jours pour en jouir. Une 
langueur fecrette , attribuée à un poifon lent, 
Sc qui du moins en eut les effets funeftes , l’a- 
vertiffait à chaque inftant d’une fin prochaine , 
& marqua le terme de fes années dans l’âge où 
les hommes ont toute la force de la maturité. 
Les germes du trépas , qui fe développaienG 
dans fon fein , n’ôtèrent rien à fon courage. 
Plus il fentait défaillir fa vie , plus il fe hâtait 
de la remplir de grandes aftions , ôc d’en con- 
facrer les relies à fon Peuple. 

Lorfqu’il vit approcher la mort , il avait déjà 
recueilli toute fa prudence pour raffurer le 
Royaume , qui allait être abandonné à un en- 
fant. La Régence était réglée & rellrainte , & 
la forme du gouvernement fixée. Prêt à fe fé- 
parer de fes Sujets , qui lui avaient toujours été 
fi chers , il voulut leur laiffer une dernière mar- 
que de fon amour , en aboliffant une partie des 
tributs qu’ils n’avait jamais irapofés qu’à regret, 
& qu’ils avaient toujours payés fans murmure. 
11 ligna cet Edit quelques heures avant d’expirer. 
Ses dernières paroles furent des voeux pour fon 
Peuple , Sc fon dernier inftant fut un bienfait. 

' Une idée accablante & terrible s’offre à moi. 

Ci 


Digriized by Google 


58^ È L O 6 H 

& doit s’offrir fans doute à tous les efpritsj 
Nous avons vu Charles V travailler vingt ans 
au bonheur de la France. Hélas 1 quel en fut le 
fruit ? O inévitable révolution des chofes hu- 
maines ! O deftinées des hommes , dépofées 
dans les mains d’un homme ! Charles meurt , 
& tout eft changé. 11 meurt ; & ce que la fa- 
gefle , la confiance & la modération avaient 
fait, la démence , l’ambition , la férocité l’ont 
détruit. Ah ! s’il eût été donné à ce Prince de 
lire dans l’avenir; fi dans l’inflant de fa mort, 
où il fe confolait fans doute d’être fitôt enlevé 
à fon Peuple, parlapenfee du bien qu’il avait 
fait , il eût pu prévoir les malheurs affreux qui 
allaient accabler la France ! Si cette fcène ef- 
frayante de défaftres & d’horreurs s’était ou- 
verte devant fes yeux prêts à fe fermer! 

Mais détournons les nôtres du tableau de ces 
infortunes , qu’un autre Charles fut réparer. 
La machine des grands Etats ne s’affermit & ne 
fe fixe dans un fûr équilibre qu’après de violen- 
tes fecouffes , ôc fous les coups de l’adverfité. O 
mes Concitoyens ! quelques difgraces paffagères 
n’ébranleront point votre courage. Vous ne 
perdrez jamais cette fierté nationale, le principe 
de rhéroïfmc & du fuccès ; vous entendrez 
l’ombre de Charles V qui vous crie : » Fran- 
» çais , fi vous n’avez pas été invincibles , vos 
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te ennemis le font-ils? Quelle Nation doit avoir 
» plus de fermeté dans les revers, que celle qui 
»> fe connaît tant de reflburces? Quel Peuple 
» doit être moins effrayé de fes défaites, que ce- 
» lui qui fut tant de fois vainqueur ? Avez-vous 
9» éprouvé plus de maux que ceux qui m’ont 
9» précédé & qui m’ont fuivi ? Venez , defcen- 
9> dez dans ces tombes auguftes où mon brave 
9» Connétable eft placé à côté du Roi qui fut 
9» fon ami , où j’ai vu defcendre Turenne , où 
» j’attendais Villars. Venez jurer à tous ces 
9» Héros , à moi , de ne jamais vous défier de 
» votre dourage ni de votre fortune ; & que 
9* ces grands noms & le mien , répétés fans 
•» ceffe parmi vous , foient l’aiguillon de votre 
9> valeur, le préfage de vos profpérités, & le 
» fignal de vos vidoires. 
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DE FRANÇOIS 
DE SALIGNAC 
DE LA MOTTE- FÉNELON. 

Parmi les noms célèbres qui ont des droits 
aux éloges publics & aux hommages des peu- 
ples , il en eft que l’admiration a confacrés , qu’il 
faut honorer fous peine d’être injuftes , & qui 
fe préfentent devant la poftérité , environnés 
d’une pompe impofante & des attributs de la 
grandeur ; il en eft de pliis heureux , qui réveil- 
lent dans les coeurs un fentiment plus flatteur & 
plus cher , celui de l’amour; qu’on ne prononce 
point fans attendriflement , qu’on n’oublieroit 
pas fans ingratitude ; que l’on exalte à l’envi , 
non pas tant pour remplir le devoir de l’é- 
quité , que pour fe livrer au plaifir de la recon- 
noiffance ; & qui , loin de rien perdre en paflant 
à travers les âges, recueillent fur leur roUte 
de nouveaux honneurs , & arriveront à la der- 
nière poftérité , précédés des acclamations de 


Digitized by CoogI 


44 É L O « s 

tous les peuples & chargés des tributs de tous Ie.4 
fîèeles. 

Tels font les caraftères de gloire qui appar- 
tiennent aux vertus aimables & bienfaÜantes , & 
aux talens qui les infpirent. Tels font ceux du 
grand Homme que la Nation célèbre aujour- 
d’hui par la voix de fes Orateurs, & fous les auf- 
pices de fa première Académie. Fenelon eft 
parmi les Gens de Lettres ce qu’Henri IV efl 
parmi les Rois. Sa réputation efl un dépôt con- 
fervé par notre amour , & fon Panégyrifte , quel 
qu’il foit , eft furpaffé d’avance par la fenfibilité 
de ceux qui l’écoutent. 11 n’eft peut-être au- 
cune clafle d’hommes à qui l’on ne puilTe offrir 
fon Eloge , Sc qui ne doive s’y intérefler. Je 
dirai aux Littérateurs , il eut l’éloquence de 
l’ame & le naturel des Anciens ; aux Miniftres 
de l’Eglife , il fut le père & le modèle de fon 
peuple; aux Controverfiftes , il fut tolérant, il 
fut docile ; aux Courtifans , il ne rechercha 
point la faveur, Sc fut heureux dans la difgrace ; 
aux Inflituteurs des Rois , la Nation attendait 
fon bonheur du Prince qu’il avait élevé ; à tous 
les hommes , il fut vertueux , il fut aimé. Ses 
Ouvrages furent des leçons données par un 
génie ami de l’humanité à l’héritier d’un grand 
Empire. Ainfi je rapprocherai l’hiftoire de fes 
écrits de l’augufte éducation qui en fut l’objet. 
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3e le fuivrai de la gloire à la difgrace , de la 
Cour à Cambray , fur le théâtre de fes vertus 
épifcopales & domeftiques ; & je puis remar- 
quer d’avance, comme un trait rare & peut-être 
unique , que l’honneur d’être compté parmi 
nos premiers Ecrivains , qui fuffit à l’ambition 
des plus beaux génies , eft le moindre de 
Fenelon. 

i 

PREMIERE PARTIE. 

Entre les avantages que Fenelon dut à la 
nature ou à la fortune , à peine faut-il compter 
•celui de la naiffance. Un homme tel que lui 
devoir répandre fur fes ancêtres plus d’illuftra- 
îion qu’il n’en pouvait recevoir. Un hafard plus 
Iieureux peut-être , c’était d’être né dans un 
fiècle où il pût prendre fa place. Cette amc 
douce & tendre , toute remplie de l’idée du 
bonheur que peuvent procurer aux Nations po- 
licées les vertus fociales & les facrîfices de l’in- 
térêt ic des pallions, fe ferait trouvée trop 
■étrangère dans ces temps d’ignorance & de 
barbarie , où l’on ne connoilfait de préémi- 
nence que la force qui opprime , ou la politi- 
que qui trompe. Sa voix fe fût perdue parmi 
les clameurs d’une multitude groffière & dans le 
'tumulte d’une Cour orageufe. Ses talens euffent 
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été méconnus ou enfevelis. Mais la nature le 
plaça dans un temps de lumière & de fplendeur. 
Lorfqu’après des études diftinguées qui annon- 
çaient déjà tout ce qu’il ferait un jour , après 
les épreuves néceflaires pour être admis aux 
honneurs du Sacerdoce , il parut à la Cour de 
Louis XIV. La France était à fon époque la 
plus brillante. Le trône s’élevait fur des tro- 
phées & ne foulait point les peuples. Le Mo- 
narque entouré de tous les arts , était digne de 
leurs hommages, & leur offrait fon règne pour 
objet de leurs travaux. L’aftivité inquiète & 
bouillante du caraftère Français , long-temps 
nourrie de troubles & de difcordes, fèmblait 
n’avoir plus pour aliment que le défir de plaire 
au Héros couronné , qui daignait encore être 
aimable. L’ivreffe de fes fuccès ôc les agrémens 
de fa Cour avaient fubjugué cette Nation fen- 
fible , qui ne réfifte ni aux grâces , ni à la gloire. 
Les fentimens qu’il infpirait étaient portés 
jufqu’à un excès d’idolâtrie dont l’Europe même 
donnait l’excufe & l’exemple. T out était fou- 
rnis & fe glorifiait de l’être. Il n’y avoit plus 
de grandeur qu’aux pieds du trône , & l’adula- 
tion même avait pris l’air de la vérité & le lan- 
gage du génie. 

. Fbnelon apportant au milieu de la Cour la 
plus polie de l’univers des talens fupérieurs , des 
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moeurs douces, des vertus indulgentes, devait 
être accueilli par tout ce qui avait aflez de mé- 
rite pour fentir le (ien , & attirer les regards d’un 
maître à qui nulle efpèce de mérite n’échappoit. 
Dès l’âge de dix-neuf ans , il s’était effayé dans 
le miniftère de la parole évangélique , ôc avait 
réuflî après Boflfuet -5c Bourdaloue. Ses fuccès 
même avaient été fi brillans , que fon oncle , 
le Marquis de Fenelon , homme de moeurs fé- 
vères, & d’une probité refpeftée, craignit que 
le jeune Apôtre ne fe livrât trop aux impref- 
fions d’une gloire mondaine , & l’obligea de 
fe renfermer dans les fondions les plus obfcures 
d’un état dont tous les devoirs font également 
facrés. Il fallut , dans l’âge où l’on eft avide 
de fuccès & plein du fentiment de fes forces , 
que ce génie naififant ralentît fon efifor & def- 
cendît de fa hauteur. Cette première épreuve 
qui était pénible , parut cependant ne pas coû- 
ter beaucoup à fa docilité naturelle. 11 étudia 
tous les exercices de la religion Sc de la piété 
fous la conduite du Supérieur de Saint Sulpice. 
Mais ceux qui le voyaient obéir, le jugèrent 
bientôt digne de commander. On crut pouvoir 
confier à fa jeunefie une place qui femblait de- 
mander de la maturité , celle de Supérieur des 
IfouvelUs Catholiques. C’étaient pour la plupart 
de jeunes perfonnes arrachées à i’héréfie , & 
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qu’il fallait affermir dans une croyance qui n’é- 
tait pas celle de leurs pères. Pour cet emploi 
fans doute on ne pouvait mieux choifir. Per- 
fonne n était plus capable que lui de tempérer 
l’auftérité de fa miffion en faveur d’un fexe dé- 
licat & fenfible, près de qui le don de perfuader 
ne peut guère être féparé de celui de plaire , & 
à qui le Légillateur de l’Evangile n’a jamais 
adrefle que des paroles de grâce , de clémence 
& de paix. Là commencèrent à fe développer 
les qualités apoftoliques de F E N e l o N. C’eft 
alors qu’il compofa le Traité de V Education des 
Fdles , & celui du Minijlère des Pajîeurs , pre- 
mières produdions de fa plume. Le bruit de fes 
travaux vint jufqu’aux oreilles de Louis XIV, 
d’autant plus flatté de ce genre de fuccès , qu’il 
croyait fa gloire intéreffée à effacer jufqu’aux 
derniers vertiges du Calvinifme. C’eft à regret,’ 
c’eft en gémilfant , que pour ne pas trahir la 
mémoire de Fenelon , je rappelle ici des vio- 
lences odieufes exercées contre des fujets paiC- 
blés , qu’on pouvait ramener par la tolérance , 
ou du moins contenir par l’autorité. Je ne re- 
cherche point le trifte plaifir d’aceufer les mâ- 
nes d’un Monarque illuftre. En déplorant ces 
abus horribles, dont je fuis forcé de parler, je 
ne les impute ni au Prince qui fut féduit , ni à 
la Religion qui les défavoue , ni à la Nation 

qui 
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<qüî les dételle. Mais je ne dois pas omettre 
ï’un des plus beaux traits de la vie de Fenelon, 
celui qui décela le premier toute la bonté de 
Ton ame & la fupériorité de Tes lumières. Le 
Roi le charge d’une Million dans la Saintonge 
& dans l’Aunis ; milTion , il faut bien le dire , 
qui devoir comme les autres être foutenue pac 
les armes 3 c efeortée de foldats. Qu’il ait eu 
horreur de cet affreux miniftère , ce n’ell pas 
là ce que j’admire. Etait-il donc le feul qui 
éprouvât un fentiment fi julle & fi naturel ? Fe- 
rons-nous cette injure à une Nation telle que 
la nôtre, de croire que lui feul connût alors 
l’humanité ? Non , mais lui feul la défendit. 
Hélas i il eft fi commun d’être humain par ca- 
laélère ôc cruel par principe ! On ne connaît 
que trop cette pitié llérile «Sc barbare qui plaint 
les malheureux qu’elle immole. Ce n’était pa? 
celle de Fenelon. Une fenfibilité profonde Sc 
éclairée , qui , lorfqu’il s’agit de morale , de- 
vient une raifon fublime , l’élevait alors au- 
deflus de fon fîècle , & lui faifait voir les fuites 
funeftes de ce fyftême d’oppreflion. 11. déclare 
qu’il ne fe chargera point de porter la parole 
divine , fi on lui donne des foutiens qui la des- 
honorent, & qu’il ne parlera au nom de Dieu 
& du Roi , que pour faire aimer l’un Sc l’autre.' 
Ce courage de la vérité en impofa aux préjugés 
Tome nu D 
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& au pouvoir. Deux Provinces , grâces à fes 
foins , furent préfervées du fléau de la perfécu- 
tion qui en accablait tant d’autres. Lui feul 
oflfrit à la Religion des conquêtes dignes d’elle 
& de lui. D’autres fe contentèrent de gémir en 
exécutant des ordres rigoureux ; d’autres eu- 
rent des remords ; lui feul eut de la vertu. 

S’il eft pour l’homme vertueux une récom- 
penfe qui puiflfe le toucher après le témoignage 
de fon propre cœur , c’eft l’amitié de ceux qui 
lui reflfemblent , & c’eft le tribut que recueillit 
Fenelon en reparaiflantà Verfailles. LesBeau- 
villiers , les Chevreufes , les Langerons , paru- 
rent s’honorer du titre de fes amis. Les belles 
âmes fe jugent , s'entendent & fe recherchent. 
Ces hommes rares fe faifaient refpefter par une 
conduite irréprochable & des connailîances 
étendues , dans une Cour où les principes de 
l’honneur & l’élévation du caraftère entraient 
au moins pour quelque chofe dans les talens de 
plaire & les moyens de s’agrandir. Content de 
leurs fuffrages , heureux dans leur fociété , Fe- 
NELON négligeait d’ailleurs tout ce qui pou- 
vait l’avancer dans la carrière des Dignités 
Eccléfiaftiques. Il les méritait trop pour les bri- 
guer. Il eft bien rare que les diftributeurs des 
grâces, même en reconnaiflant le mérite, ail- 
lent au-devanf lui. La vanité veut des clients , 
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Sc l’intérêt veut des créatures. Fenelon re- 
commandé par la voix publique , allait pour- 
tant être nommé à l’Evêché de Poitiers ; il 
était même infcrit fur la feuille. Mais fes con- 
currens mirent plus d’art à le traverfer qu’il n’en 
mit à fe maintenir. Il fut rayé , & déjà s’ou- 
vrait devant lui un autre champ de gloire & 
de travaux. L’éducation du petit - fils de 
Louis XIV devenait un objet de rivalité entre 
tout ce que la Cour avait de plus éminent en 
mérite. Beauvilliers , Gouyerneur du jeune 
Prince , devait defirer un affocié tel que Fe- 
NELON. Louis XIV crut Beauvilliers & la re- 
nommée, & Fenelon fut chargé de former 
un Roi. 

L’orgueil peut être flatté d’un pareil choix; 
l’ambition peut s’en applaudir. Combien les lèn- 
riraens qu’éprouve Fenelon font plus nobles 
& plus purs! Cette aine enflammée de l’amouc 
des hommes va donc travailler pour leur bon- 
heur! Elle pourra faire pafîer dans l’ame d’un 
Prince ce feu facré qui l’anime elle-même , & 
qui femblabie au feu de Vefta qui aflurait jadis 
les deftins de Rome, tant qu’il brûlait fur les 
autels, affûterait de même le bonheur des Em- 
pires, s’il brûloir toujours dans le coeur des 
Souverains ! Combien Fenelon fe croit heu-r 
xeux! Ses penfées ne feront point vaines, & fe^ 
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Vœux ne feront point ftériles. Tout ce qu’il 9 
conçu & défiré en faveur du genre humain , va 
germer dans le fein de fon augufte Elève, pour 
porter un jour des fruits de gloire & de profpé- 
rité. Il va fe faire entendre à cette ame neuve de 
fiéxible ; il la nourrira de vérités & de vertus* 

11 y imprimera les traits de fa reflemblance. 
Voilà le bonheur dont il jouit. Telle était, s’il 
cil permis de s’exprimer aind , telle était la pen- 
fée du Créateur, quand il dit ifaifom l'homme à 
notre image. 

Plein de ces grandes efpérances, il embralTe 
avec tranfport les laborieufes fondions qui vont 
occuper fa vie. CelTer d’être à foi , & n’être plus 
qu’à fon Elève; ne plus fe permettre une parole 
qui ne foit une leçon , une démarche qui ne foie 
un exemple ; concilier le refpeft dû à l’enfant 
qui fera Roi, avec le joug qu’il doit porter pour 
apprendre à l’être; l’avertir de fa grandeur pour 
lui en tracer les devoirs ! & pour en détruire 
l’orgueil ; combattre des penchans que la flatte- 
rie encourage, des vices que la féduftion fortifie; 
en impofer par la fermeté & par les mœurs au • 
fentiment de l’indépendance fi naturel dans un 
Prince; diriger fa ienfibilité & l’éloigner de la 
foiblefle; le blâmer fouvent fans perdre fa con- 
fiance ; le punir quelquefois fans perdre fon 
amitié; ajouter fans cefie à l’idée de ce qu’il doit,i 
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îfc reftreindre Tidée de ce qu’il peut; enfin, ne 
tromper jamais ni fon Difciple , ni l’Etat , ni fa 
confcience , tels font les devoirs que s’impofe 
un homme à qui le Monarque a dit , je vous 
donne mon fils ; & à qui les peuples difent « 
donnez-nous un père. 

A ces difficultés générales fe joignaient des 
obfiacles particuliers qui appartenaient au carac- 
tère du jeune Prince. Avec des qualités heureu- 
fes, il avait tous les défauts qui réfiftent le plus 
au frein de la difeipline ; un naturel hautain , qui 
s’offenfait des remontrances & s’indignait des 
contradiftions; une humeur violente & inégale, 
qui fe manifeftait tantôt par l’emportement , 
tantôt par le caprice; une difpofition fecrette à 
méprifer les hommes, qui perçait à tout moment : 
voilà ce que l’inftituteur eut à combattre, ce que 
lui feul peut-être pouvait furmoiKer. Il y avait 
deux écueils également à craindre pour lui , & 
où viennent échouer prefque tous ceux qui fe 
condamnent à élever la jeunefle ; c’était ou de 
céder par lalîitude &par foiblelTe à des penchans 
fj difficiles à rompre , ou d’aigrir & de révolter 
fans retour une ame fi prompte & fi fière, en la 
heurtant avec trop peu de ménagement. Mais 
Fenelon ne pouvait pas être dur, & il fut n’être 
pas faible. 11 n’ignorait pas que dans tous les 
caractères il y a une iropulfion irréfifiible dont 
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on ne peut brifer le relTort, mais que Ton peut 
tromper & détourner par degrés en la dirigeant 
vers un but. Le Duc de Bourgogne avait l’amc 
irapérieufe & pleine de tous les défirs de la 
domination. Son maître fut tourner cette difpo- 
fition dangereufe au profit de l’humanité & de 
la vertu. Sans trop blâmer fon Elève de fe croire 
fait pour commander aux hommes , il lui fit 
fentir combien fon orgueil fe propofait peu de 
chofe en ne voulant d’autre empire que celui 
dont il recueillerait l’héritage, comme on hérite 
du patrimoine de fes pères, au lieu d’ambition- 
ner cet autre empire fait pour les âmes vraiment 
privilégiées, & fondé fur les talens qu’on admire 
iSc’fur les vertus qu’on adore. 11 s’emparait ainfî 
de cette ame dont la fenfibilité impétueufe ne 
demandait qu’un aliment. II l’enivrait du plaifir 
fi touchant que l’on goûte à être aimé , du pou- 
voir fi noble que l’on exerce en faifant du bien, 
de la gloire fi rare que l’on obtient en fe com- 
mandant à foi-même. Lorfque le Prince tombait 
dans ces emportemcns dont il n’était que trop 
fufceptiblc , on lailTak paflcr ce moment d’orage 
où la raifon n’aurait pas été entendue. Mais dès 
ce moment tout ce qui l’approchait avait ordre 
de lefervir en ûlence & de lui montrer un vifage 
morne. Ses exercices même étaient fufpendus ; 
il femblait que perfonne n’ofât plus communi- 
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quer avec lui, & qu’on ne le crût plus digne 
d’aucune occupation raifonnable. Bientôt le 
jeune homme épouvanté de fa folitude , troublé 
de l’effroi qu’il infpirait , ne pouvant plus vivre 
avec lui ni avec les autres , venait demander 
grâce & prier qu’on le réconciliât avec lui même, 
C’eff alors que l’habile maître , profitant de fes 
avantages , faifait fentir au Prince toute la 
tonte de fes fureurs , lui montrait combien il eft 
trifte de fe faire craindre & de s’entourer de la 
confternation. Sa voix paternelle pénétrait dans 
un coeur ouvert à la vérité & au repentir, & les 
larmes de fon Elève arrofaient fes mains. Ainfî 
c’était toujours dans l’ame du Prince qu’il pre- 
nait les armes dont il combattait fes défauts: 
il ne l’éclairait que par le témoignage de fa 
confcience & ne le punilTait qu’en le faifant 
rougir de lui-même. Cette efpèce de châtiment 
cft fans doute la plus falutaire. Car l’humiliation 
qui nous vient d’autrui eft un outrage; celle qui 
vient de nous eft une leçon. 

Il n’oppofait pas un art moins heureux à la 
légéreté de l’efprit & aux inégalités de l’humeur. ' 
La jeuneffe eft avide d’apprendre, maisfe laffe 
aifement de l’étude: un travail fui vi lui coûte, 
il coûte même à la maturité. Fenelon, pour 
fixer l’inconftance naturelle de fon Difciple , 
femblait toujours confulter fes goûts , quepouct 

D i 


Digitized by Google 


55 ÉLOGE 

tant il faifait naître. Une converfation qui pa- 
roiflait amenée fans deflein , mais qui toujours 
en avait un , réveillait la curiofité ordinaire à 
cet âge , & donnait à une étude néceffaire l’ait 
d’une découverte agréable. Ainfi paffaient fuc- 
cefTivement fous fes yeux toutes les connaif- 
fances qu’il devait acquérir , ôc qu’on faifait 
rcfleinbler à des grâces qu’on lui accordait, 
dont le refus même devenait une punition, 
L’adrelTe du maître mettait de l’ordre & de la 
fuite dans ce travail , en parailfant n’y mettre 
que de la variété. Le Prince s’accoutumait à 
l’application , Sc fentaitle prix du favoir. Un 
des fecrets de l’inftituteur était de paraître tou- 
jours le traiter en homme & jamais en enfant. 
On gagne beaucoup à donner à la jeunelTe une 
haute opinion de ce qu’elle peut faire. Elle vous 
croit aifément quand vous lui montrez de l’eC- 
time. Cet âge n’a que la candeur de l’amour- 
propre , & n’en a pas les défiances. 

A des foins fi fagement ménagés & fi conf- 
tamment fuivis , que l’on joigne la douceur 
attirante & afFeélueufe de Fenelon , fa pa- 
tience inaltérable , la flexibilité fon zèle & 
fes inépuifables relTources quand il s’agiffait 
d’être utile , & l’on ne fera pas furpris du prodi- 
gieux changement qu’on remarqua dans le 
jeune Prince , devenu depuis l’idole de la Coût 
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éc de la Nation. Oh ! fi nous pouvions réveil- 
ler du fommeil de la tombe les générations 
enfevelies , ce ferait à elles de prendre la pa- 
role , de tracer le portrait de ce Prince , qui 
ferait vraiment l’éloge de Fenelon. » C’eft 
9ï lui , diraient- elles , dont l’enfance nous avait 
» donné des alarmes y dont la jeunelTe nous 
» rendit l’efpérance , dont la maturité nous 
» tranfporta d’admiration , dont la mort trop 
M prompte nous a coûté tant de larmes. C’eft 
» lui que nous avons vu fi affable & fi accef* 
» fible dans fa Cour , fi compatifiant pour les 
malheureux , adoré dans l’intérieur de fa 
»» maifon , ami de l’ordre , de la paix & des 
n loix. C’eft lui qui , lorfqu’il commanda les 
» armées , était le père des foldats , les con- 
» confolait dans leurs fatigues , les vifitait 
dans leurs maladies ; c’eft lui dont l’ame était 
M ouverte à l’attrait des beaux Arts , aux lu- 
99 mières de la Philofophie, lui qui fut le bien- 
99 faiteur de Lafontaine ; c’eft lui que nous 
9» avons vu verfer fur les misères publiques , des 
» pleurs qui nous promettaient de les réparer 
99 un jour. Hélas ! les nôtres ont coulé trop 
99 tôt fur fes cendres ; & quand le Grand Louis 
39 fut frappé dans fa poftérité de tant de coups 
99 à là fois , nous avons vu defcendre dans le 
•99 cercueil l’cfpoir de la France & l’ouvrage de 
» Fenelon.» 
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Ce qui peut achever l’éloge du Maître Sc dit 
Difciple, c’eft le tendre attachement qui les 
liait l’im à l’autre , & qui ne finit qu’avec leur 
vie. Le Duc de Bourgogne voulut toujours 
avoir pour ami & pour père Ton refpedable 
inflituteur. On ne lit point fans attendriflement 
les lettres qu’ils s’écrivaient. Plus capable de 
réflexion , à mefure qu’il avançait en âge , le 
Prince fe pénétrait des principes de gouver- 
nement que fon éducation lui avait infpirés , Sc 
l’on croit que s’il eût régné , la morale de 
Fenelon eût été la politique du trône. Ce 
Prince penfait ( du moins il eft permis de le 
croire en lifant les écrits fait pour l’inftruire) 
il penfait que les hommes , depuis qu’ils ont 
(ecoué le joug de. l’ignorance & de la fuperf- 
tition -, font .dignes de ne plus porter que celui 
des lobe dont les Rois juftes font les vivantes 
images;, que les Monarques ayant dans leurs 
mains lés deux grands mobiles de tout pouvoir, 
l’or & le fer , Sc redevables au progrès des lu- 
mières du progrès de l’obéiflance , en doivent 
d’autant plus refpeder les droits naturels des 
peupleis qui ont mis fous, la protedion du trône 
tout ’cBi qu’ils ne peuverit plus défendre; que 
Pauiorité qui n’a plus rien à faire pour elle- 
même, eft comptable de tout ce qu’elle ne fait 
pas pour l’Ktat ; qu’on ne peut alléguer aucune 
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excufe à des peuples qui foufFrent & qui obéif- 
fent ; que les plaintes de la foumiflion font 
facrées , & que les cris du malheur , s’ils font 
repouITés par le Prince , montent au trône de 
Dieu ; qu’il n’eft jamais permis de tromper ni 
fes fujets , ni fes ennemis , & qu’il faut , s’il efl: 
polTible , ne faire fentir aux uns Sc aux autres 
ni trop de faiblelTe , ni trop de puilTance ; que 
toutes les Nations étant fixées dans leurs limi- 
tes , Sc ne pouvant plus craindre ni méditer 
ces grandes émigrations qui jadis ont changé 
la face de Punivers, la fureur de la guerre eH 
une maladie des Rois Sc des Minières , dont 
les peuples ne devraient relTentir ni les accès , 
ni les fléaux ; qu’enfin , excepté ces momens 
de calamité où l’air efl infedté de vapeurs mor< 
telles Sc où la terre refufe le tribut de fes moiC- 
fons , excepté ces jours de défaftres marqués 
par les rigueurs de la nature , dans tout autre 
temps, lorfque les hommes font malheureux, 
ceux qui les gouvernent font coupables. 

Telles font les maximes répandues en fub- 
flance dans les Dialogues des Morts ^ Ouvrage 
rempli des notions les plus faines fur l’Hifloire , 
Sc des vues les plus pures fur l’adminiflration ; 
dans les direBions pour la confcience d'un Roi ^ que 
l’on peut appeller l’abrégé de la fageffe Sc le 
catéchifine des Princes; mais fur-tout dans le 
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Télémaque, chef-d’œuvre de fon génie, Tiril 
des ouvrages originaux du dernier fiècle, l’un 
de ceux qui ont le plus honoré & embelli notre 
langue, & celui qui plaça Fenelon parmi no? 
plus grands Ecrivains. 

Son fuccès fut prodigieux , & la célébrité qu’il 
eut n’avait pas befoin de ces applications ma- 
lignes qui le firent rechercher encore avec plu» 
d'avidité, &laifsèrentdansl’ame de Louis XI VI 
des impreflions qui ne s’effacèrent point. La 
France le reçut avec enthouûafme , & les étran- ■ 
gers s’emprefsèrent de le traduire. Quoiqu’il 
femble<;crit pour la jeuneffe, & particulièrement 
peur on Prince, c’efl pourtant le livre de tous 
les âges . & de tous les efprits. Jamais on n’a fait 
un plus bel ufage des richeffes de l’antiquité ôc 
des tréfors de l’imagination. Jamais la vertu 
n’emprunta pour parler aux hommes un langage 
plus enchanteur J & n’eut plus de droits à notre 
amour. Lài fe fait fentir davantage ce genre d’é- 
loquence qui eft propre à Fenelon ; cette 
onèlion pénétrante ; cette élocution perfuafive; 
cette abondance de fentiment qui fe répand de 
l’ame de l’Auteur, & qui paffe dans la nôtre; 
cette aménité de flyle qui flatte toujours l’oreille 
Sc ne la fatigue jamais; ces tournures nombreufes 
où fe développent tous les fecrets de l’harmonie 
périodique , & qui pourtant ne femblent être 
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'que les mouvemens naturels de fa phrafe & les 
accens de fa penféc ; celte didion toujours élé- 
gante & pure qui s’élève fans effort, qui fe paf- 
fionne fans affedation & fans recherche; ces 
formes antiques qui fembleraient ne pas appar- 
tenir à notre langue, & qui l’enrichifTent fans 
la dénaturer; enfin cette facilité charmante , 
l’un des plus beaux caradères du génie , qui 
produit de grandes chofes fans travail , & qui 

s’épanche fans s’épuifer. 

Quel genre de beautés ne fe trouve pas dans 
le Télémaque ? L’intérêt de la fable , l’art de la 
diftribution , le choix des épifodes , la vérité 
des caradères , les fcènes dramatiques 5c atten- 
driffantes , les defcriptious riches 5c pittoref- 
ques , 5c ces traits fublîmes , qui toujours pla- 
cés à propos 5c jamais appellés de loin , tranf- 
portent l’ame 5c ne l’étonnent pas. 

Il avait formé fon goût fur celui des Anciens, 
c’eft-à-dire , que la trempe de fon efprit fe trou- 
vait analogue à celle des meilleurs Ecrivains 
de la Grèce 5c de Rome ; car l’étude 5c la mé- 
thode ne fervent qu’à mettre nos fentimens en 
principes ; 5c c’eft toujours notre caradere qui 
anime notre flyle , 5c qui lui donne fon em- 
preinte. En obfervant de près quel efl: ce ca- 
radère dans l’Auteur du Télémaque 5c dans fes 
illuflres^odèles , on trouvera que c’efl une 
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fenfibilité exquife du cœur & des organes. II 
ne faut pas fe méprendre à ce mot. Ce n’eft 
point cette chaleur apprêtée qui couvre d’ex- 
prenions vives & de figures violentes des idées 
communes ou faufles , comme un Aéleur mé- 
diocre geflicule avec force & pouffe de grands 
cris , fans être ému & fans émouvoir. La fenfi- 
bilité dont je parle réfulte à la fois d’une ame 
prompte à s’affefter & d’un efprit prompt à ap- 
percevoir ; c’eft celle qui ne réfiftant point à 
l’impreffion des objets, les rend comme elle les a 
reçus , fans fonger à leur ajouter rien , mais auffi 
fans leur rien ôter ; qui gardant des traces fidè- 
les de ce qu’elle a éprouvé , fe trouve toujours 
d’accord avec ce qu’ont éprouvé les autres, & 
leur raconte leurs fenfations ; c’eft elle qui laiffe 
tomber une larme au moindre cri , au moindre 
accent de la nature , mais qui demeure l’œil fec 
à toutes les contorfions de l’art ; qui dans ce 
qu’elle compofe donne aux lefteurs plus de 
plaifir qu’ils ne lui fuppofent de mérite , leur 
infpire plus d’intérêt que d’admiration , & fe 
rapprochant toujours d’eux , les attache tou- 
jours davantage ; c’eft elle qui faifait les vers 
de Racine , qui prête tant de charmes aux ten- 
dreffes de Tibulle , & même à la négligence de 
Chaulieu ; c’eft elle enfin qui répandit fur les 
Ecrits de Fenelon des couleurs fi douces de 
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n aimables, & qui nous y rappelle fans ceffe, 
comme nous fommes rappelles vers une fo- 
cîété qui nous charme , ou vers l’ami qui nous 
confole. 

Le Difcours qu’il prononça dans l’Académie 
lorfqu’elle le reçut parmi fes membres , la Lettre 
qu’il lui adrelTa fur la Poëfic , les Dialogues fur 
VEloquence, font autant de monumens de la plus 
belle littérature & de la critique la plus lumi- 
neufe. Il eft impoflîble en les lifant de ne pas 
aimer les Anciens, la Poëfie , les Arts , & fur- 
tout de ne pas l’aimer lui-même. Mais cet amour 
qu’il infpire à fes ledeurs n’a-t-il pas un peu 
égaré ceux qui ont voulu regarder le Téléma- 
que comme un poëine-épique ? C’eft dans l’E- 
loge même de Fenelon , c’eft en invoquant 
ce nom cher & vénérable qui rappelle les prin- 
cipes de la vérité & du goût , qu’il faut re-< 
pouffer une erreur que fans doute il condamne- 
rait lui-même. Ne confondons point les limi- 
tes des Arts , & reffouvenons-nous que la profe 
n’eft jamais la langue, du Poëte. Il fuffit pour la 
gloire de Fenelon qu’elle puiffe être celle du 
génie. 

Le Télémaque dérobé à la modeftie de l’Au-. 
teur , comme tous fes autres Ecrits , lui donnait- 
une renommée qu’il ne cherchait pas ; l’Arche- 
ycché de Cambray qu’il n’avait pas demandé,' 
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le mettait au rang des Princes de l’Eglife , & 
l’éducation du Duc de Bourgogne achevée 
au rang des bienfaiteurs de l’Etat , lorfqu’une 
déplorable guerre , que fon nom feul pou- 
vait rendre fameufe , vint troubler fon heu- 
reufe & brillante carrière , & verfa les cha- 
grins dans fon cœur 6c l’amertume fur fes 
jours. 

Arrêtons-nous un moment avant d’entret 
dans ces trilles détails , 6c confidérons le fort 
de l’humanité. Comment cet homme fi aimé 
6c fi digne de l’être trouva -t-il des perfécu- 
teurs ? O ! que déformais nul mortel ne fe flatte 
d’échapper à la haine 6c à l’envie ; la haine 6c 
l’envie n’ont pas épargné Fenelon. Mais quoi ! 
oublions-nous que la difgrace ell le moment du 
grand Homme f Ne nous hâtons pas de le plain- 
dre. Quand nous le verrons aux prifes avec Iq 
malheur , nous ne pourrons que l’admirer. 

SECONDE PARTIE. 

* L’enthoufîafme de Religion ell le plus 

* Quelques lignes de ce morceau ayant été mal inter- 
prétées, l’Auteur a trouvé plus court & plus facile de les 
fupprimer que d’accorder la précilîon & l’énergie ora- 
toires arec l’exaéütuck thçologique dans des matières 
«Ulicates. 

puiflann 
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pullTant de tous & le plus exalté. Comme il 
appartient tout entier à l'imagination , il efl: fans 
bornes comme elle. Il s’élance au-delà des temps 
& habite dans l’éternité. 11 ajoute aux terreurs 
d’une amc craintive , & le folitaire vit immo- 
bile , l’œil attaché fur les menaces de l’autre 
vie & fur les profondeurs des enfers ; il tranf- 
porte une ame impétueufe , & Tardent Million- 
naire vole aux extrémités du monde pour y por- 
ter les dogmes révélés , & y chercher le trépas; 
enfin donnant toujours à tous les caraélères 
«ne iiouveTc énergie , il dut embrafer Tamc 
pure & tendre de Fenelon de l’amour de Tor- 
dre , de la vérité & de la paix , réunis dans l’idée 
d’un Dieu. 

Puifque Fenelon était delliné à Terreur , 
cette erreur au moins ne pouvait être qu’un 
excès d’amour. C’était TelTence de fon carac- 
tère. L’amitié , toute fublime qu’elle ell quand 
elle efl: jointe à la vertu , ne fuffifait pas à cette 
intarilTable fenfibilité. 11 lui fallait un objet im- 
mortel , Sc Ton conçoit fans peine qu’il fut vi- 
vement frappé de l’idée d’aimer toujours , ôc 
d’aimer fans intérêt Sc fans crainte. Sa religion 
n’était qu’amour. Toutes fes penfées étaient 
célelles. 11 fuffit de lire dans fon Télémaque la 
defeription de TElifée, pour voir combien il 
fe tranfportait facilement dans un autre ordre 
Tome III, E 
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de chofes. Ce morceau eft le chef-d’œuvre 
d’une imagination paflionnée : toutes les ex- 
preflions femblent au-deffus de l’humain. C’ell 
la peinture d’un bonheur qui n’appartient pas 
à l’homme terrellre , 8c qui ne peut être conçu 
8c fenti que par une fubftancc immortelle. En 
le lifant , on eft enlevé dans les deux , & l’on 
refpire en quelque forte l’air de l’immortalité. 
Ceux qui ont obfervé que l’on a toujours réufli 
à peindre l’Enfer Sc jamais le Paradis , n’ont 
qu’à jetter les yeux fur l’Elifée du Télémaque , 
8c ils feront du moins une exception. 

Plus fufceptible qu’aucun autre d’affedions 
extrêmes & de jouiffances fpéculatives, Fene- 
LON parut avoir porté trop loin le plaifir d’ai- 
mer Dieu. 11 n’eft point de mon devoir de dif- 
cuter cette controverfe théologique, ni même 
d’examiner comment l’amour de Dieu a pu être 
l’objet d’une controverfe. Je ne retracerai point 
non plus l’hiftoire de cette feête appellée Quié- 
tifme , 8c j’écarte de Fenelon cet odieux nom 

' I 

de fede qui femble fi peu fait pour lui. J’en 
crois fes proteftations renouvellées tant de fois 
pendant fa vie & au moment de fa mort , con- 
tre l’abus qu’on pourrait faire de fes expreflTions 
pour les tourner en héréfie , & je ne faurais 
croire que la fede de Fenelon ait pu jamais 
être autre chofe que cette grande 8c relpedabic 
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focicté d’hommes vertueux répandus fur la terre 
& éclairés par fes Ecrits. Ce qui intérefle fa 
mémoire âc notre admiration , c’eft le contrafte 
de fa conduite avec celle de fes adverfaires. 
Ce n’eH: pas qu’on veuille obfcurcir du moindre 
nuage la viftoice décernée à leur dodrine ; mais 
on ne peut fe diflimuler tout ce que mêlèrent 
les intérêts humains à ces combats d’opinions 
& de dogmes. En parcourant les mémoires du 
ficelé , on voit les athlètes de Port-Royal fati- 
gués de cette longue & pénible lutte où ils 
triomphaient par écrit, tandis qu’on les acca- 
blait par le pouvoir , fe retirer de la lice avec 
adrefle, Sc allarmer la Religion âc la Cour fur 
une héréfie nailTante. On arme la jalouGe fe- 
crette de tous ceux qu’avait bleffés l’élévation 
de l’Archevêque de Cambray. Defmarêts , l’E- 
vêque de Chartres , plus ardent que les autres , 
entraîne Madame de Maintenon qu’il dirigeait. 
Cette adroite favorite née avec un efprit dé- 
licat Sc un caradère foible , qui avait plus de 
vanité que d’ambition , & plus d’ambition que 
de fenfibilité , qui ne pouvait ni être heureufe 
à la Cour , ni la quitter ; plus jaloufe de gou- 
verner le Roi que l’Etat , Sc fur-tout plus fa- 
vante à gouverner l’un que l’autre; cette femme 
qui eut une deflinée fingulière , fans laiffer une 
réputation éclatante , avait aimé Fenelon 
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comme elle aima Racine , & les abandonna 
tous les deux. Elle fit plus J elle fe joignit à ceux 
qui füllicitaient à Rome la condamnation de ^ 
rArchevcqiie , foit qu’elle fût bleffce , comme 
on l’a dit, de n’avoir pas obtenu fur fon el- 
prit Sc fur fes opinions tout l’afcendant qu’elle 
prétendait, foit qu’elle n’eùt jamais la force 
de refifter à Louis XIV, alors conduit par 
BoHuet. A ce nom jufîcment refpeélé , à ce nom 
qu’on ne peut pas confondre dans la foule desen- 
nemis de F hnelon , étouffons , s’il eft poffible , 
les idées peu favorables qui s’élèvent dans tous 
les clprits ! Ne voyons dans la violence de fes 
écrits & de fes démarches que la dureté naturelle 
à un efprit nourri de controverfe , & le zèle 
inflexible d’un Théologien qui craint pour la 
faine doftrine. 11 n’eft pas en moi de fouiller 
dans le coeur d’un grand homme pour y cher- 
cher des fentimens peu propres à faire chérir 
fa mémoire ! 11 efl trille de repréfenter le génie 
perfécutant la vertu. Je veux croire que Bolfuet, 
qui avait vu s’élever la jeunefle de F£NELon& 
naître fa fortune & fa gloire , qui même avait 
voulu lui imprimer de fes mains le caraélère de 
la Dignité Epifcopale , ne le vit pas avec les 
yeux d’un concurrent , après l’avoir vu fi long- 
temps avec les yeux d’un père ; qu’il était vrai- 
ment effrayé des erreurs de Fenelon , & non 


\ 


Digitized by 


DE L A M OTTE-FeNEL ON. 6 ^ 
pas de fes fuccès& de fa renommée ; qu’il pour- 
fuivit fa condamnation avec la vivacité d’un 
Apôtre plutôt qu’avec l’animofité d’un rival , 
& qu’en demandant pardon à Louis X 1 V 
de ne lui avoir pas révélé plutôt une hé- 
réfîe plus dangereufe encore que le Calvi- 
nifme , il n’était agité que des faintes terreurs 
d’un Chrétien & d’un Evêque , & non pas ani- 
mé. de l’ambition d’un courtilan qui voulait fe 
rendre de plus en plus confidérable , & qui flat- 
tait les difpofitions fecrettes du Monarque, 
moins bleffé peut-être des Maximes des Saints 
que des maximes du Télémaque. 

Mais s’il eft poflible de contefter fur les re- 
proches qu’on a faits à BofTuet , on ne peut pas 
fe refufer aux élogeS que mérita Fenelon. Ja- 
mais, on n’a fu mieux accorder cette fermeté qui 
naît de l’intime perfuafion & du témoignage de 
la confcience, avec l’inaltérable modération 
que les violences & les outrages ne peuvent ni 
vaincre, ni fatiguer. En même temps qu’il per- 
ievère à défavouer les conféquences que l’on 
tire de fes principes, en même temps qu’il per- 
fide dans le refus d’une rétraélation qui pouvait 
prévenir fa difgrâce , il déclare que s’il ne croit 
pas devoir céder à fes adverfaires qui interprè- 
tent mal fes penfées , il ne réfidera jamais à l’au' 
torité du Saint Siège qui a le droit de les juger. 
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II attend ce jugement avec une foumiiTioo pro** 
fonde; il ne fe plaint ni des déclamations inju- 
rieufcs qu’on fe permet contre lui , ni des ma- 
nœuvres qu’on emploie pour le perdre; lui-même 
il couvre d’un voile tous ces reflbrtsodieux que 
font jouer les pafiions humaines ; il défend à fou 
Agent à la Cour de Rome de fe prévaloir des 
découvertes qu’il a pu faire fur les intrigues de 
fes ennemis , & fur-tout de fe fervir des mêmes 
armes. 11 écrit à Bolfuet qui le traite de blafphé- 
mateur: je prie Dieu qu’il vous enflamme de ce feu cé- 
lefle que vous voulez éteindre. Il écrit à Bcauvilliers : 
Ji le Pape me condamne j je ferai détrompés s’il ne me 
condamne pas J je tâcherai par mon fllence Gr mon refl- 
pe5l d’apaifer ceux de mes confrères qui font animés 
contre moi. Enfin Louis XIV laiiTe éclater fa 
colère. Les ferviccs de Fenelon font oubliés. 
Il reçoit l’ordre de quitter la Cour & de fc reti- 
rer à Cambray. Ses amis font exilés , fes parens 
privésde leurs emplois. On prefle à Rome l’arrêt 
de fa condamnation , que l’on arrache avec 
peine, & que les Juges donnent à regret, & 
même avec des réferves allez obligeantes, pour 
que l'inexorable Evêque de Meaux fe plaigne 
que Rome n’en a pas fait alTez. Ses ennemis fem- 
blent ne pas trouver leur triomphe allez complet. 
Ils ne favaient pas alors qu'ils lui en préparaient 
un bien plus digne d’envie, & auquel rien n’a 
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manqué que des imitateurs. Dans le temps même 
où l’efpric de difcorde & de réfiftance femblait 
répandu dans l’Eglife, où l’où voyait de tous 
côtés l’exemple de la révolte , & nulle part celui 
de l’obéiffance , Fenelon monte en chaire , an- 
nonce qu’il efl; condamné & qu’il fe foumet, in- 
vite tous les peuples de fon diocèfe & tous les 
Chrétiens à fe foumettre comme lui ; s’oppofe 
au zèle des Ecrivains de Port-Royal , qui. ne 
voyent plus alors que la gloire de le défendre Sc 
le plaiftr d’attaquer Rome; enfin il publie ce 
Mandement qui nous a été confervé comme un 
modèle de l’éloquence la plus touchante & de 
la fimplicité évangélique. A Dieu ne pletife ^ dit-il, 
çu’il fait jamais parlé de nous, que pour fe fouvenir 
qu^un Fajîeur a, cru devoir être auffi fournis que le der- 
nier de fon troupeau! Cet aéle de réfignation écrit 
en peu de mots & contenu dans une page , a 
mérité d’échapper à l’oubli où font plongés ces 
innombrables volumes, monumens de difpute 
& de démence, qui ont fait à la Religion tout le 
mal qu’ils pouvaient lui faire , fans produire 
jamais aucun bien ; au lieu qu’il eft vrai de dire 
que fi Dieu voulait faire un miracle pour amener 
à la foi tout le reftc de la terre , il n’en pourrait 
choifir un plus grand Si plus efficace , que de 
renouveler fouvent l’exemple ôc les vertus de 
Fenelon 
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Qui croirait que cet effort de docilité & de 
patience ne dclarma pas fes ennemis? La haine 
alla plus loin que Rome, Sc voulut joindre les 
humiliations de TAuteur à la profcription de 
l’Ouvrage. Scs propres Suff'ragans allémblés pour 
recevoir le Bref qui le condamne , ofent lui re- 
procher que fon Mandement ne marque pas un 
acquiefeement total , & laiff'e encore un prétexte à 
la réftjîance intérkurz. Ils décident contre l’avis 
du Saint Siège, & malgré les réclamations de 
Fenelon, que tous les écrits apologétiques font 
proferits avec fon Livre ; & cet avis paffe en fa 
préfence à la pluralité. Ainfi l’on accumulait 
outrage fur outrage , ainff au moment même de 
fon abaifiement , on fe vengeait de fa faveurpaf- 
fée, de fa dignité même qui joignait les honneurs 
de la principauté à ceux de la prélature; oh fe 
vengeait de la gloire qu’il avait acquife en fe 
foumettant; on fe vengeait de fa renommée Sc 
du Télémaque. Qu’on ne dife point qu’il eff: des 
moyens d’adoucir l’envie. On peut quelquefois 
terraffer ce monffre , mais on ne l’apprivoife 
jamais. 11 s’indigne également & qu’on lui réfifte, 
& qu’on lui cède. Il vous pourfuit fans relâche, 
fi vous le combattez ; & fi vous lui demandez 
grâce , il vous déchire Sc vous foule aux pieds. 

Boffuet après fa vièloire, paffa pour le plus 
favaut Sc le plus orthodoxe des Evêques ; 
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Fenelon après fa défaite , pour le plus modefte 
6c le plus aimable des hopames. BolTuet continua 
de fe faire admirer à la Cour; Fenelon fe fie 
adorer à Cambray & dans l’Europe. Peut-être 
ferait-ce ici le lieu de comparer les talens & la 
réputation de ces deux hommes également cé- 
lèbres, également immortels. On pourrait dire 
que tous deux eurent un génie fupérieur; mais 
que l’un avait plus de cette grandeur qui nous 
élève , de cette force qui nous terralTe; l’autre , 
plus de cette douceur qui nous pénètre & de ce 
charme qui nous attache. L’un fut l’oracle du 
dogme, l’autre celui de la morale ; mais il paraît 
queBoffuet, en faifant des conquêtes pour la 
foi , en foudroyant l’hcréfic , n’était pas moins 
occupé de fes propres triomphes que de ceux du 
Chrillianifme ; il femble au contraire que 
'Fenelon parloit de la vertu comme on parle 
de ce qu’on aime , en rcmbelliffant fans le vou- 
loir, & s’oubliant toujours fans croire même 
faire un facriuce. Leurs travaux furent aufii dif- 
férens que leurs caraètères. BolTuet né pour les 
luttes de l’efprit 5c les vièloircs du raifonnement , 
garda même dans les écrits étrangers à ce genre 
cette tournure mâle & nerveufe, cette vigueur 
de raifon , cette rapidité d’idées , ces figures 
hardies Sc preffantes , qui font les armes de la 
parole. Fenelon fait pour aimer la paix & pour^ 
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l’infpîrer , conferva fa douceur même dans la 
difpute , mit de l’onêlion jufques dans la contro- 
verfe, & parut avoir raflemblé dans fon flyle 
tous les fecrets de la perfuafion. Les titres de 
Bofluet dans la poftérité font fur-tout fes Orai- 
fons funèbres & fon Difcours fur rHifloirc; 
mais Boffuet Hiflorien & Orateur peut rencon- 
trer des rivaux Le Xélémaque efl un Ouvrage 
unique, dont nous ne pouvons rien rapprocher. 
Au Livre des Variations , aux combats contre les 
Hérétiques , on peut oppofer le Livre fur VExif- 
tence de Dieu , Sc les combats contre l’Athéifine , 
doélrine funefte & dcftruèlive , qui defsèchc 
Lame & l’endurcit , qui tarit une des fources de 
la fenfibilité , & brife le plus grand appui de la 
morale, arrache au malheur fa confolation, à 
la vertu fon immortalité , glace le cœur du jufte 
en lui ôtant un témoin 6c un ami , ôc ne rend 
juftice qu’au méchant qu’elle anéantit. 

Cet Ouvrage fur VExiJîenee de Dieu , en réunit 
toutes les preuves; mais la meilleure, c’était 
l’Auteur lui-même. Une ame telle que la fienne, 
prouve qu’il eft quelque chofe digne d’éxifter 
éternellement. C’eft fur-tout lorfqu’il fe vit fixé 
dans fon Diocèfe , c’efi pendant fon féjour à 


* Les Difcours de Fleury fur THifloire de l’Eglilè, les 
Ouvrages de Maflîlion , &c. 
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Cambray , ( que par habitude on appellait fon 
exil , comme fi l’on pouvait jamais être exilé 
là où notre devoir nous a placés ) c’eft dans ce 
temps qu’il hgnala davantage toutes fes quali- 
tés perfonnelles , qui le rendaient vraiment 
digne de ce nom de Pafleur des peuples qu’au- 
trefois on donnait aux Rois. On a prétendu 
qu’il regrettait la Cour. N’eft-ce point vouloir 
trop lire dans le cœur des hommes ? Il fe peut 
qu’attaché tendrement à la perfonue du jeune 
Prince , peut-être même à celle de Louis XIV, 
qu’il était difficile de ne pas aimer , attaché 
fur-tout à des amis tels qu’il favait les choifir & 
les mériter , il regrettât quelquefois 3c les char- 
mes de leur commerce , 3c la vue de l’enfant 
augufle 3c chéri qu’il avait élevé pour la Fran- 
ce , & qu’il portait toujours dans fon cœur. 
Mais quel cenfeur aflez févere , quel homme 
alTez dur pourrait lui reprocher ces fentimens 
fi jullcs 3c fi natyrels ? Qu’ils font loin de cette 
dégradation trop honteufe 3c trop ordinaire 
aux Courtifans dépouillés, qui du moment où 
ils n’ont plus ni théâtre , ni fpeftateurs , 
tombent auffi-tôt accablés du poids d’eux- 
mêmes, 3c ne fe relèvent plus! FENELOir 
avait perdu quelque chofe fans doute ; oa 
tient à fes premières affedions , à fes liens 
habituels ; on tient à fes travaux 3c à fes 
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efpcrances. On peut même croire que Ie5 
vertus qui lui reftaient à pratiquer , feules con- 
fblations d’un homme tel que lui , pouvaient 
être d’un plus difficile, ufagc que celles qui l’a- 
vaient diflingué jufqu’alors. Les grands objets 
appellent les grands efforts , & les épreuves 
violentes avertiffent l’ame de raffembler fes 
forces. Il eft des facrificcs plus pénibles , parce 
qu’ils font plus durables , qui demandent un 
courage de tous les moraens & un dévoûment 
continuel. On pouvait , occupant une place 
à la Cour , s’être montré vigilant & irréprocha- 
ble , & s’endormir dans la molleffe & l’oifiveté 
lûr le Siège Epifcopal. Pour fe refufer à cette 
facilité encouragée par l’exemple , de remettre 
fes fondions à des mains fubalternes , pour 
échapper aux fédudions inféparables de l’au- 
torité , pour rcfiller aux douceurs d’un repos 
qui femble permis après des occupations labo- 
rieufes & des fucccs brillans , pour fe dérober 
même à l’attrait fi noble des arts & de l’étude, 
enfin pour s’oublier foi-même & appartenir tout 
entier aux autres, il fallait avoir un tréfor iné- 
puifable d’amour pour l’Jiumanité , & ne plus 
rien voir dans la nature que le plaifir de faire 
du bien. 11 y a peu d’hommes affez corrompus 
pour n’avoir pas connu quelquefois cette eC- 
pèce de plaifir ; mais il eft au moins aufli rare 
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de n’en pas connaître d’autre. 'Ce fut le feul 
de Fenelon , dès qu’il fut rendu à fes Diocé- 
fains ; & il ne paraît pas en lifant les Hiftoriens 
de fa vie , qu’il pût y avoir dans fa journée 
des momens dérobés aux fondions de fon mi- 
niftère. Veiller lui-même fur les exercices d’un 
Séminaire qu’il rapprocha de fa réfidence pour 
s’en occuper de plus près; inflruire & former 
toute cette jeunefle qui doit fournir desfoutiens 
à l’Eglife, & aux fidèles des Pafteurs; parcourir 
fans ceffe les villes 3c les campagnes pour y 
préfider au maintien de la difcipline & au fou- 
Jagement des peuples ; ne croire aucune fonc- 
tion du Sacerdoce indigne de l’Epifcopat: un 
tel plan de conduite ne laiiTe aucun accès à la 
diflipation, & permet à peine le délaflement. Je 
ne trace point ici un modèle imaginaire. Je n’ufe 
point du droit des Panégyriftes , d’écrire quel- 
quefois ce qu’on a dû faire , plutôt que ce qu’on 
a fait. L’éloge doit être fidèle comme l’hiftoire ; 
& l’éloquence , foit qu’elle loue , foit qu’elle 
raconte , a toujours à perdre en fe féparant de 
la vérité. C’cfl: cette vérité meme, c’efl: F en elon, 
c’efi: la foule des monumens hiftoriques, c’eft 
cet amas d’autorités que j’attefie ici. Je croirais 
affaiblir leur témoignage, fi j’avais eu la vaine 
prétention d’y ajouter. Oui , c’efl lui , c’efl: cet 
Ecrivain fi riche 3c fi fublirae , cet efprit fi bril- 
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lant & fi délicat qui defcendait Jufqu’aux moin- 
dres détails de l’adminifiration eccléfiaftique , fi 
pourtant on peut defcetidre en remplilTant fes 
devoirs. Il prêchait dans une Eglife de Village 
aufli volontiers que dans la Chapelle de Ver- 
lailies. Cette voix qui avait cliarmé la Cour de 
Louis XIV, ce génie qui avait éclairé l’Europe, 
fe faifait entendre à des pâtres & à des artifans , 
& nul langage ne lui était étranger, des qu’il 
s’agifiait d’inftruire les hommes & de les rendre 
meilleurs. Il fe mettait fans peine à la portée de 
ces efprits fimples & grofiiers. 11 ne préparait 
point les difeours. C’était un père qui parlait à 
fes enfans , & qui leur parlait d’eux-mèmes. II 
était fur d’être infpiré par fon cœur; & il fentaic 
que lorfqu’il n’aurait rien à leur dire , c’efl qu’il 
cefferait de les aimer. 11 ne combattait point les 
incrédules en parlant à des laboureurs. Il favait 
que s’il cil des efprits infortunés Sc fuperbes qui 
ne connoiflent la Religion que par des abus , 
le peuple ne doit la connaître que par des 
bienfaits. 

Les fiens fe répandaient autour de lui avec 
abondance & avec choix. Son bien était vrai- 
ment le bien des pauvres. Le défintéreiTement 
lui était naturel , Sc quand le Roi lui donna 
l’Archevêché de Cambray, il réfigna l’Abbaye 
de Saint Valéry , difant qu’il avait aJÜfez & même 
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ttop d’un fcul bénéfice. 11 eût été à fouhaitet 
qu’il pûten adminiftrcrplufieurs. La bienfaifance 
n’a jamais trop à donner. Ses revenus étaient 
difiribués entre des Eccléfiaftiques , qui s’ac- 
quittant des devoirs de leur état , n’en recevaient 
pas alTez de fècours , & ces maifons de retraite 
où le fexe en fe mettant à l’abri de la féduftion, 
n’efl: pas toujours à l’abri de la pauvreté , & ces 
ailles confacrés au foulagement de l’humanité 
où quelquefois elle manque du néceflTaire , & 
ces malheureux qui foulFrent en fecret plutôt 
que de s’expofer à rougir , & qui fouvent péri- 
raient dans l’obfcurité , s’il n’y avait pas quel- 
ques âmes divines qui cherchent les befoins qui 
fe cachent. Mais que dis-je? 11 ne s’agit plus 
d’infortunes fecrètes ou particulières. Une plus 
valle fcène de malheur s’offre à lafenfibilité de 
Fjenelon, Elle n’eft point eflfacée de notre 
manoire cette époque défaftreufe Sc terrible , 
cette année, la plus funelle des dernières années 
de Louis XIV, où il femblait que le ciel vou- 
lût faire expier à la France fes profpérités or- 
gueilleufes, & obfcurcir l’éclat du plus beau 
règne qui eût encore illuftré fes annales. La j 

terre ftérile fous les flots de fang qui l’inondent, 
devient cruelle & barbare comme les hommes | 

qui la ravagent; & l’on s’égorge en mourant I 

de faim, Les peuples accablés à la fois par ui.e i 
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guerre malheurcufc , par les impôts Sc par le 
bcloin , font livres au découragement & au dé- 
fefpoir. Le peu de vivres qu’on a pu conferver 
ou recueillir , cR porté à un prix qui effraye l’in- 
digence, (S; qui pcfe même à la richefle. Une 
armée , alors la feule défenfe de l’Etat , attend 
envain fa fubfiffance des magafins qu’un hiver 
deftrucleur n’a pas permis de remplir. Fenelon 
donne l’exemple de, la générofitc; il envoie le 
premier toutes les récoltes de fes terres , & l’é- 
inulation gagnant de proche en proche , les 
pays d’alentour font les mêmes efforts, &l’on 
devient libéral même dans la difette. Les mala- 
dies , fuite inévitable de la misère , défolent 
bientôt & l’armée & les Provinces. L’invafion 
de l’ennemi ajoute encore la terreur & la conf- 
ternation à tant de fléaux accumulés. Les cam- 
pagnes font déferres & leurs habitans épou- 
vantés fuyent dans les villes. Les afiles man- 
quent à la foule des malheureux. C’eft alors que 
Fenelon fit voir que les coeurs fenfibles à qui 
l’on reproche d’étendre leurs affeélions fur le 
genre humain, n’en aiment pas moins leur pa- 
trie. Son palais eft ouvert aux malades , aux 
bleffés , aux pauvres , fans exception. Il engage 
fes revenus pour faire ouvrir des demeures à ceux 
qu’il ne faurait recevoir. Il leur rend les foins 
les plus charitables, il veille fur ceux qu’on doit 

leur 
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leur rendre. Il n’efl; effrayé ni de la contagion , 
ni du fpedacle de toutes les infirmités humaines 
raffemblées fous fesyeux. Il ne voit en eux que 
l’humanité fouffrante. Il les affilié j leur parle , 
les encourage. Oh! comment fe défendre dû 
quelque attendriffement , en voyant cet homme 
vénérable par fon âge , par fon rang , par fes 
lumières, tel qu’un génie bienfaifant, au milieu 
de tous ces malheureux qui le béniffent , diftri- 
bucr les confolations & les fecours , Sc donnée 
les plus touchans exemples de ces mêmes vertus 
dont il avait donné les plus touchantes leçons î 
Hélas! la claffe la plus nombreufe des humains 
efl: dans prefque tous les Etats réduite à un tel 
dégré d’impuiffance & de misère , tellement 
dévouée à l’oppreffion & à la pauvreté , que 
plus d’un pays ferait devenu peut-être une foli- 
tude , fi des vertus fouvent ignorées ne com- 
battaient fans ceffe les crimes ou les erreurs do 
la politique. Plus d'un homme public, plus d’ua 
particulier même a renouvellé ces traits d’une 
bonté compatiffante Sc généreufe. Mais leurs 
belles adions ont obtenu moins d’éloges, parce 
que leur nom avait moins d’éclat. Celui de 
Fenelon était en vénération dans l’Europe ; 
& fa perfonne était chère aux étrangers , Sc 
même à nos ennemis. Eugène Sc Marlborough 
nui accablaient alors'la Frj^nce, lui prodiguèrent 
' Tome IIL F. 
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toujours ces déférences & ces hommages que 
la viéloire & rhéroïfme accordent volontiers 
. aux talens paifibles ôc aux vertus défarmées. Des 
détachemens étaient commandés pour garder 
fes terres, ôc l’on efcortait fes grains jufqu’aux 
portes de fa Métropole. Tout ce qui lui appar- 
tenait était facré. Le refpeél & l’amour que l’on 
avait pour fon nom avaient fubjugué même 
cette efpèce de foldats qui femblent devoir être 
plus féroces que les autres , puifqu’ils fe font 
réfervé ce que la guerre a de plus cruel , la dé- 
vaftation & le pillage. Leurs chefs lui écrivaient 
qu’il était lib e de voyager dans fon Diocèfe 
fans danger & fans crainte , qu’il pouvait fc 
difpenferde demander des efcortes Françaifes, 
& qu’ils le priaient de permettre qu’eux-mêmes 
lui ferviflent de gardes. Ils lui tenaient parole , 
!& l’on vit plus d’une fois l’Archevêque Fe nel on 
conduit par des Huflards Autrichiens. Il doit 
être bien doux d’obtenir un pareil empire; il 
l’efl: même de le raconter. 

S’il avoir cet afcendant fur ceux qui ne le 
Connoiffaient que par la renommée , combien 
devait-il être adoré de ceux qui l’approchaient ! 
On croit aifément , en lifant fes écrits & fes 
lettres, tout ce que fes contemporains rappor- 
tent des charmes de fa fociété. Son humeur 
était égale , fa politeffe affeétueufe & Cmple , fa 
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converfation féconde & animée. Une gaîté 
douce tempérait en lui la dignité de fon minil- 
tère , & le zèle de la Religion n’eut jamais chez 
lui ni féchereffe ni amertume. Sa table était 
ouverte pendant la guerre à tous les Officiers 
ennemis ou nationaux que fa réputation attirait 
en foule à Cambray. Il trouvait encore des mo- 
mens à leur donner au milieu des devoirs Sc des 
fatigues de l’Fpifcopat. Son fommeil était court, 
fes repas d’une extrême frugalité , fes mœurs 
d’une pureté irréprochable. 11 ne connoiffait ni 
le jeu , ni l’ennui. Son feul délaflement était la 
promenade, encore trouvait -il le fecret de la 
faire rentrer dans fes exercices de bienfaifancc. 
S’il rencontrait des payfans, il fc plaifait aies 
entretenir. On le voyait affis fur l’herbe au mi- 
lieu d’eux , comme autrefois Saint Louis fous 
le chêne de Vincennes. 11 entrait même dans 
leurs cabanes , & recevait avec plaifir tout ce 
que lui offrait leur fimplicité hofpitalière. Sans 
doute ceux qu’il honora de femblables vifites 
racontèrent plus d’une fois à la génération qu’ils 
virent naître , qne leur toît ruftique avait reçu 
Fenelon. 

Vers fes dernières années, il fe trouva engagé 
dans une forte de correfpondance philofophi- 
que avec le Duc d’Orléans depuis Régent de 
France , fur ces grandes queffions qui tour- 
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mentent la curiofité humaine , & auxquelles lat 
révélation feule peut répondre. C’eft ce com- 
merce qui produifit les Lettres fur la Religion. 
C’efl: vers ce temps que l’çn crut qu’il défi- 
roit de revenir à la Cour. On prétendait qu’il 
ne s’était déclaré contre le Janfenifme que 
pour flatter les opinions de Louis XIV, & 
pour fe venger du Cardinal de Noailles qui 
avait condamné le Quiétifme. Mais Fenelon 
connaiflait-il la vengeance ? N’était-il pas fait 
pour aimer le pieux Noailles , quoiqu’il ne 
pensât pas comme lui? N’avait-il pas été tou- 
jours oppofé à |a dodrine de Port - Royal ? 
Enfin eft-ce dans la retraite & dans la vieil- 
leffe que cet homme incorruptible qui n’a- 
vait jamais flatté , même à la Cour , aurait 
appris l’art des foupleflfes & de la dilfimula- 
tion ? Nous avons des lettres originales où il 
protefte de la pureté de fes intentions , & ne 
parle du Cardinal de Noailles que pour le 
plaindre & pour l’eftimer. Gardons-nous de ré- 
eufer ce témoignage. Quelle ame mérita mieux 
que la fienne de n’être pas légèrement foup- 
çonnée ? Il me femble que dans tous les cas , , 
le parti qui coûte le plus à prendre , c’eft de 
croire que Fenelon a pu tromper. 

Sa vie qui n’excéda pas le terme le plus 
prdinaire des jours de l’homme , puifqu’elle; 
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ne s’étendit guère au - delà de foixante ans ^ 
éprouva cependant l’amertume qui femble ré- 
lèrvée aux longues carrières. Il vit mourir 
tout ce qu’il aimait. II pleura Beauvilliers & 
Chevreufes ; il pleura le Duc de Bourgogne , 
cet objet de fes afiFeétions paternelles , qui 
naturellement devait lui furvivre. C’eft alors 
qu’il s’écria : toui mes liens font rompus. 11 fuivit 
de près fon Eleve. Une maladie violente 6c 
douloureufe l’emporta en fîx jours. Il fouflfrit 
avec confiance , & mourut avec la tranqui- 
lité d’un cœur pur , qui ne voit dans la mort 
que l’inflant où la vertu fe rapproche de 
l’Etre fuprême dont elle eft l’ouvrage. Ses 
dernières paroles furent des expreflâons de 
refpeft & d’amour pour le Roi qui l’avait dif- 
gracié , ôc pour l’Eglife qui le condamna. Il 
ne s’était jamais plaint ni de l’un , ni de l’autre. 

Sa ménioire doit avoir le même avantage que 
fa vie, celui de faire aimer la Religion. Ah ! H 
elle eût toujours été annoncée pardesMiniflres 
tels que lui , quelle gloire pour elle, & quel bon- 
heur pour les humains ! Quel honnête homme 
refufera d’être de la religion de Fenelon ? 

Grand Dieu ! car il femble que Thommage 
que je viens de rendre à l’un de tes plus dignes 
adorateurs foit un titre pour t’implorer ; confir- 
me nos vœux & nos efpérances. Fais que les 
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vertus de tes Minières impofent filencc aux dé- 
tradeurs de leur foi ; que les maximes de Fene- 
LON qu’un grand Roi trouva chimériques , foient 
réalifées par do bons Princes qui feront plus 
grands que lui ; qu’au lieu de ces prétendus fe- 
crets de la politique , qui ne font que l’art fa- 
cile & méprifable de l’intrigue & du menfonge, 
on apprenne de Fenelon qu’il n’efl: qu’un feul 
fecret vraiment rare , vraiment beau , celui de 
rendre les peuples heureux ; que tous les hom- 
mes foient convaincus que leur vraie gloire efl 
d’être bons , parce que leur nature efl: d’être fai- 
bles; que cette gloire foit la feule qu’ambition- 
nent les Souverains , la feule dont leurs fujets 
leur tiennent compte ; que l’on fonge que dix 
années du règne d’Henri IV font difparaître 
devant lui comme la pouflière toute cette foule 
de héros imaginaires, qui n’ont fu que détruire 
ou tromper; qu’enfin toutes les Puiffances de la 
terre qui Çc glorifient d’être émanées de toi , ne 
s’en reflbuviennent que pour fonger à te reffem- 
bler. 
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DE C A T I N A T, 

Da N S cette foule de Génies célèbres en tout 
genre , que la Nature femblait avoir de loin 
préparés & mûris , pour en faire l’ornement 
d’un feul règne , l’orgueil-de nos annales & l’ad- 
miration du monde; dans ce fiècle refplendif- 
fant de gloire , dont tous les rayons viennent 
fc confondre & fe réunir au trône de Louis XIV, 
j’obfcrve avec étonnement un homme qui pre- 
nant fa place au milieu de tous ces grands 
hommes , fans avoir rien qui leur refferable , 
& fans être effacé par aucun d’eux , forme feul 
avec tout fon fiècle un contrafle frappant, digne 
de l’attention des Sages & des regards de la Pof- 
térité. Placé dans une époque & chez une Na- 
tion où tout eft entraîné par l’enthoufiafme , 
lui feul , dans fa marche tranquille , eft conf- 
tamment guidé par la raifon. Sur un théâtre où 
l’on fe difpute les regards , où l’on brigue à 
l’envi la place la plus brillante^ il attend qu’on 
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rappelle à la Tienne, & la remplit en filence* 
fans fonger à être regardé. Quand l’idolâtrie 
vraie ou affectée qu’infpire le Monarque efl; le 
principe de tous les efforts , eft dans tous les 
coeurs ou dans toutes les bouches , il ne s’oc- 
cupe que de la Patrie , h’agit que pour elle , 
& n’en parle pas. Autour de lui tout facrifie 
plus ou moins à l’opinion , à la mode , à la 
Cour ; il ne connaît que le devoir , le bien 
public Sc fa propre efîime. Autour de lui le 
bruit , l’oftentation , l’clprit de rivalité fem- 
blent infcparables de la gloire qu’on obtient ou 
qu’on prétend , & fe mêlent à toute efpece d’hé- 
roïfme ; feul il femble pour ainfi dire éteindre 
fa gloire, étouffer fa renommée , 3c ne diffimule 
rien tant que fes fuccès & fes avantages , fi ce 
rieft les fautes d’autrui. Tous les hommes ilIuC- 
très de fon temps font marqués par la nature 
d’un figne particulier & caraftériftique qui an- 
nonce d’abord le talent dont elle les a doués ; 
il femble indifféremment né pour tous , & lui- 
vant le témoignage remarquable qu’un de fes 
ennemis ( i ) lui rendait devant leur Maître 


(i) Louis XIV voulait faire M. de Catinat Major des 
Gardes. Le Duc de la Feuilîade , Colonel de ce Régi- 
ment, n’aimait pas Catinat j il dit au Roi ; Sire, vous 
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tommun , on peut également faire de lui un Général, 
un Minijîre , un AmbaJJ'adeur , un Chancelier .* & en 
effet il paraît en réunir les qualités , fans en 
exercer les fondions. Enfin ( & c’eft ce qui le 
diftingue plus que tout le- relie ) parmi tant 
d’hommes rares qui offraient à la grandeur de 
leur Monarque le tribut de leurs talens , aucun 
n’efl exempt de préjugé ni de faibleffe ; ces 
grandes âmes font égarées par de grandes paf- 
lïons , ou dominées par les erreurs du vulgaire ; 
feul il pofsède cette raifon fupérieure ; cette 
inaltérable égalité d’ame , cette philofophie, en 
un mot , fi étrangère à fon fiècle , caradère prin- 
cipal qui marque toutes les adions , tous les 
momens de fa vie. Ces traits finguliers & vraic- 
ment admirables , dont aucun n’efl: exagéré , & 
que l’on peut recueillir dans nos hifloires, me 
frappent 8c m’attirent comme malgré moi vers 
le grand homme dont les Interprètes de la Na- 
tion & de la renommée inferivent aujourd’hui 
le nom dans leurs faftes. J’entre autant que je 
le puis , Messieurs , dans vos vues patrioti- 
ques , & je préfente à mes Concitoyens l’éloge 


pouvez faire de lui un Chancelier , un Miniflre, un Am- 
bajfadeur, un Général d'armée , mais non pas un Major 
des Cardes, V. la Vie de Catinat. 
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de Nicolas de Catinat , Maréchal de France 

& Général des armées de Louis XIV. 

Sa noblefle était ancienne dans la robe. Ses 
ayeux , diftingués dans la Magiftrature , avaient 
tranfmis jufqu’à lui une fuite non interrompue 
de vertus & de talens héréditaires ; efpèce de 
fucceflion la plus honorable de toutes , ôc qu’il 
était digne de recueillir. Le nom des Catikat, 
dans la Province dont ils étaient originaires ^ 
n’était pronorxé qu’avec refped. Héritier d’un 
nom révéré , il préféra d’abord à toute autre pro- 
fcflîon celle qui avait illuflréfesperes. Mais bien 
différent de ces Jiommes médiocres & vains , qui 
fiers d’avoir reçu de la fortune la faculté d’ache- 
ter une charge de Juge , dédaignent ceux qui 
n’ont reçu de la nature que les talens de l’Ora- 
teur , il commença par exercer la fonftion la 
plus brillante & la plus pénible du Barreau , 
celle de fervir d’organe à la vérité , & de fou- 
tien à l’innocence ; car ces titres ne devraient 
jamais être féparés de celui d’ Avocat. On fait 
qu’il ne plaida qu’une feule caufe. Il la croyait 
bonne , & la perdit. Il renonça des -lors 
au Barreau , non par reffentiment ou par or- 
gueil ; il ne montra jamais ni l’un , ni l’autre 
dans aucun moment de fa vie. Mais fans doute 
cet efprit éminemment juffe ne crut pas pouvoir 
s’accorder avec une Jurifprudcnce encore trop 
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arbitraire , & ne voulut être ni Juge , ni com- 
battant dans cette lice tortueufe , où les loix & 
réquité luttent fî fouvent dans les ténèbres. 

La fortune de la France appelait Catinat 
dans nos armées ; il y fut remarqué dès fes pre- 
miers pas. Au fiége de Lille , il attira les regards 
de Louis XIV, qui ne les arrêta jamais que fur 
le mérite , du moins jufqu’au moment où l’ha-* 
bitude des fuccès lui perfuada dans fa vieillefle 
que fon choix créait les talens. Ceux de Ca- 
TiNAT lui parurent mériter l’encouragement le 
plus flatteur. Il le plaça dans un Corps dont il 
avait fait l’objet de fon afièdion particulière. 
C’était le Régiment des Gardes ; & fi l’on fait 
réflexion que ce Corps était compofé de ce 
qu’avaient de plus brillant la Cour , la No- 
blefle «Sc les armées , on comprendra tout ce que 
le Monarque croyait dès-lors devoir faire pour 
Catinat , né d’une famille de robe , & fimple 
Lieutenant de Cavalerie. Il dut à fon nouveau 
grade le bonheur de fervir dans la plus illuftre 
Ecole de la guerre , dans l’armée du Grand 
Condé. C’était fans doute un précieux avan- 
tage , & quoique les maîtres de l’art aient ob- 
fervé peu de rapports entre les principes mili- 
taires de Condé qui ofait tout , & ceux de Ca- 
TINAT qui ne hafardait rien , cependant il eft 
des points où les grands talens doivent fe rap- 
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procher , Sc la maturité de Condé devait fanS 
doute inftruire la jeunefle de Catinat. II com- 
battait à cette fanglante journée de Sénef, où 
le génie , après avoir peut-être rifqué trop , eut 
l’honneur de tout réparer. Il y fut blefle. Faic 
pour être apperçu par le Général , comme il 
l’avait été par le Maître , il reçut des témoigna- 
ges de l’intérêt qu'il avait infpiré à tout ce qui 
favait l’apprécier. Ily ajî peu de gens faits comme 
vous , lui écrivit le Prince , qu'on perd trop quand 
on les perd. Pour peu que l’on connaifle le 
Grand Condé , on fent qu’une pareille lettre 
ne pouvait pas être écrite à un homme mé- 
diocre. 

Jugé propre à tous les genres de fervice, on 
le voit tour-à-tour Major général dans une 
campagne. Commandant de Cavalerie dans 
une autre , Négociateur à Pignerol , où il s’agit 
de faire accepter au Duc de Mantoue l’alliance 
impérieufe de Louis XI V , & une garnifon fran- 
çaife dans fes Etats ; Gouverneur à Cafal , dans 
le Montferrat , où placé au milieu d’une domi- 
nation étrangère , il rétablit la difcipline parmi 
nos troupes , que ce féjour avait corrompues ; 
ailleurs dirigeant les fortifications ou les fiéges 
avec Vauban , ne fe refufant à rien , Ôc réuflif- 
fant à tout. Nous pourrons dans la fuite lui ren- 
dre grâces au nom de la Patrie de tous ces 
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^ifFérens travaux eutrepris pour elle , & qui nous 
le montrant fous difFérens points de vue, nous 
apprendront tout ce qu’il pouvait être. Voyons 
d’abord ce qu’il acte. Cette fcience militaire, 
dont on fait ta première qualité des Héros ,*& 
qu’il polTéda dans un dégré éminent , eft aufli 
la première qui s’otFre à confidérer en lui. C’eft 
fur le théâtre du commandement général , où 
Catinat monta de bonne heure , que je me 
hâte de le fuivre. Mon fujet me prefle & m’en- 
traîne , & le tableau de l’Europe entière fe pré- 
fente d’abord à nos regards. 

La France était alors à cette époque égale- 
ment brillante 8c dangereufe , où le comble de 
la fagefle ferait de tempérer fa propre force , 3c 
de réfifter à fa fortune. Vingt ans d’un règne 
dont rien n’avait égalé l’éclat , élevaient 
Louis XIV à ce degré de pouvoir auquel on 
n’ajoute pas fans en abufer. C’eft dans ces mo- 
mqns , où la modération même aurait peine à 
faire pardonner tant de fupériorité , qu’on af- 
fedait cette hauteur inflexible qui avertit les fai- 
bles de fe réunir & d’environner la puiflfance. 
Ombre royale ! ombre augufte 1 ce n’eft pas 
dans ce Lycée où tu as été invoquée tant de 
fois , que j’oferais t’adreflfer un reproche ; c’eft 
toi - même au contraire que j’attefte ici , toi 
dont la voix doit fe' faire entendre , & répéter 
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un aveu qui honora tes derniers momens en 
inftruifant la poftérité. Les leçons d’un grand 
Prince appartiennent à tous les fiècles, & cel- 
les que tu as données en te condamnant toi- 
nÆme , font bien loin d’être une injure à ta 
mémoire. 

Sans doute , Messieurs , quand Louis XIV 
en mourant fe reprochait trop de penchant pour 
la guerre , fes regards fe reportaient fur-tout 
vers le temps où nous nous arrêtons , vers les 
beaux jours qui fuivirent la paix de Nimègue. 
En effet, que pouvait-il encore prétendre , & 
que manquait-il à fa gloire ? La vieille renom- - 
méc des armes efpagnoles s’était éclipfée devant 
celle de fes Généraux ; le génie à peine naif- 
fant de la Marine françaife avait balancé dès fes 
premiers efforts , & enfin terraffé le génie de 
Ruyter, Il avait porté la foudre fur les rives 
d’Afrique. Alger & Tripoli fumaient encore , ôc 
le Corfaire infolent s’était mis à genoux devant 
fes vainqueurs , fur ces mêmes rochers où il avait 
coutume d’apporter des fers pour enchaîner fes 
efclaves. Les poffelfions de l'Autriche & de 
l’Efpagne , ajoutées à nos Provinces , étendaient 
nos frontières en reculant celles de nos enne- 
mis. L’Aigle de l’Empire , fi terrible fous 
Charles- Quint , expiait fes anciens ravages; 
il avait perdu la fierté de fon vol , & n’étendait. 

plus 
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plus fes ailes que pour fuir devant nos étendards. 
La France n’avait pas un ennemi qu’elle n’eût 
vaincu , pas un allié qu’elle n’eût fervi , pas un 
rival qu’elle ne fît trembler. L’orgueil Caftillan 
& la politique Romaine avaient fléchi fous l’af- 
cendant de Louis XIV , & ce Monarque enfin 
avait paru à Nimègue comme le Dieu qui dif- 
penfe les deftinées des Rois. Que manquait-il 
à tant d’avantages, que de préférer à l’ambition 
de les accroître, le talent de les conferver? 

Mais déjà fe prépare dans Auglbourg cette 
ligue fi laborieufement tramée entre tant de 
Princes , & qui réunit tant d’intérêts diflerens 
dans le feul intérêt d’abailTer un vainqueur. Là , 
fe font raflêmblés tous les ennemis humiliés de 
fa gloire , fatigués de fon joug ou afpirant à fa 
dépouille; c’eft-là qu’ils font venus tous mettre 
en commun leurs alFronts Ô£ leur vengeance ; 
le Palatin racontant l’embrafement de fes Vil- 
les ; le Batave , l’inondation de fes Campagnes; 
l’Empereur réclamant Strafbourg & la Flandre; 
l’Efpagnol révendiquant la Franche-Comté; le 
Savoyard mettant à prix fon alliance , Sc mar- 
chandant quelques cantons d’Italie ; l’Elefteur 
de Brandebourg irrité de fes défaites , & dé- 
vouant au fervice de la Maifon d’Autriche une 
puiflTance devenue depuis fi formidable à cette 
^«me Maifon , fous le plus grand de fes fuccef- 
Tome III. G 


Digilized by Google 


p8 É £ O G s 

feurs ; c’eft dans Aufbourg qu’après avoir fer- 
menté long-temps, s’embrâfent enfin parleur 
'mélange tant de rivalités, de haines & de fu- 
reurs; c’eft de ce foyer que part l’incendie dont 
les flammes menacent d’envelopper la France. 
Une main infatigable en alluma les feux , & les 
nourrit fans relâche. C’efl: celle de NalTau , ce 
dangereux ennemi , ce rival confiant de Louis 
XIV , compté parmi les Guerriers célèbres , 
malgré fes fréquentes défaites , & parmi les 
grands Princes , malgré fon ufurpation ; dont 
l’ambition fourde & diffimulée fe fervit avec 
tant d’art des alarmes qu’infpirait l’ambition 
éclatante du Roi de France ; qui parut recher- 
cher la gloire d’être le vengeur de l’Europe , 
comme Louis XIV celle d’en être l’Arbitre; 
& qui par l’adivité de fes négociations & de fa 
haine , fut peut-être aufli funefle à ce Monarque, 
qu’Eugène «Sc Malboroug par leurs taicns & leurs 
vidoires. 

T ranquille au milieu de tant d’ennemis, Louis 
XIV diflribue fes ordres à cette foule de grands 
hommes qui femblaicnt fe multiplier avec fes 
dangers , & fe fuccéder les uns aux autres pour 
le défendre & le fervir, Condé , Turenne , Cré- 
qui n’étaient plus : Luxembourg , Boufflers , 
Catinat fe préfentaient pour les remplacer. 
(Tandis que Luxembourg triomphe furies bords 
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de la Mofelle , tandis que les pavillons réunis 
d’Angleterre Sc de Hollande , long-temps do- 
minateurs des mers , en abandonnent l’empire 
au pavillon Français , & fuient , à la vue de 
Dieppe , devant Tourville & Châteaurenaud , 
Catinat , déjà digne de mêler fon nom à tous 
ces noms fameux , va porter les drapeaux de 
Louis XIV dans les Vallées du Piémont , Ôc la 
même année déjà mémorable par les trophées 
de Fleurus & par nos viêloires fur l’Océan , de- 
vait l’être encore par la journée de Stafarde. 
Le vulgaire ne fe rappelle ces noms , fi fou- 
vent répétés , que comme des titres de la va- 
nité nationale ; le Moralifte n’y voit que des 
jours de deftrudion j le Militaire y cherche les 
leçons détaillées & approfondies de fon art ; 
l’Orateur citoyen , chargé d’y retracer le génie 
de fon Héros , ne peut qu’en faifir les princi- 
paux traits , & les offrir dans tout leur jour à la 
Patrie reconnaiffante& à l’admiration des hom- 
mes. 

Le Duc de Savoie , déjà lié depuis long- 
temps par un traité fecret avec l’Efpagne & 
l’Empire , prétendait dérober à la France fes 
fraudes politiques , du moins jufqu’au moment 
où les fecours de fes nouveaux alliés pourraient 
repouffer la vengeance toujours prompte & 
jufqu’alors inévitable de Louis XIV. Mais 
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Catïnat était chargé de cette vengeance , éc 
fi le Duc la fufpendit quelque temps par des pa- 
roles trompeufes » il ne l’arrêta point par les ar- 
mes. Tout ce qu’il obtint à force d’artifices , 
c’eft qu’Eugène eut le temps de le joindre à la 
tête d’un corps d’Allemands & d’Efpagnols , 
Eugène qui commençait alors , ainfi que Ca- 
TiNAT , la carrière de la gloire dans le comman- 
dement des armées. 11 femblait que la fortune 
voulût oppofer dès leurs premiers pas ces deux 
hommes qui devaient immortalifer leur nom , 
l’un en combattant la France , & l’autre en la 
fervant ; & c’était fur les rives du Pô que ces 
deux Concurrensilluflres allaient faire l’un con- 
tre l’autre le premier eflai de leurs forces & de 
leurs talens. 

Les deux armées , remarquables par leurs 
Chefs , ne l’étaient point par leur nombre. 
Eugène & le Duc de Savoie , en réunifiant leurs 
troupes , n’avaient pas vingt mille hommes. 
Catïnat en avait beaucoup moins. Mais Tu- 
renne n’en commandait pas plus , quand il 
étonna l’Europe des prodiges de la campagne 
d’Alface , & la renommée qui était accoutumée 
dans ce fiècle à voir exécuter de grandes chofes 
avec de petites armées, pouvait arrêter fes 
yeux fur celle de Catïnat. L’ennemi retran-' 
ché près de Villefranche , dans un camp à l’abcî 
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Âe toute infulte , femblaic vouloir fe borner à 
couvrir fes p*ffe(Tions. Catinat était charge 
de foutenir en Italie l’honneur des armes fran- 
çaifes, par-tout ailleurs triomphantes , & do 
faire fentir à un Allié infidèle la colère & la 
puiflânee de Louis XIV. Pour remplir ces deux - 
objets , ce n’était pas aflfez des ordres que réi- 
térait Louvois de porter par-tout la flamme & 
le ravage. Dans ces dévaftations qui ajoutent 
aux horreurs de la guerre , Catinat ne pou- 
vait trouver que fort peu de gloire Sc beaucoup 
d’inhumanité , & cette vengeance ne pouvait 
lui paraître digne ni d’un Roi , ni d’un Géné- 
ral. Il voulait fignaler cette première campagne 
de Piémont par une aftion d’éclat , perfuadé 
d’ailleurs que s’il faut éviter les batailles dans 
fon propre pays , où l’on perd tout par une 
défaite , il faut les chercher dans le pays en- 
nemi , où l’on n’a rien que par la vidoire. 
Mais comment tirer ^e fon porte un ennemi 
habile qui en Tentait tout l’avantage ? Comment 
hafarder devant lui des mouvemens dont il 
pouvait profiter avec des forces fupérieures ? 
Dans ces circonrtances , les manoeuvres fein- 
tes & les menaces fimulées font des pièges 
dangereux , où peut être pris celui qui les a 
tendus ; en un mot tromper Eugène , le for- 
cer à fe battre , & le vaincre , était un coup 
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d’eflai quî pouvait faire honneur aux plus 

grands Capitaines , & ce fut celui de Ca- 

TINAT. 

II fait pafTer le Pô à fon avant-garde , qui fe 
porte fur Saluces , dont les fauxbourgs font 
au(Ti-tôt forcés. La Cavalerie couvre le refie 
de l’armée , qui dans fa marche efl obligée de 
prêter le flanc à l’ennemi. Le Duc de Savoie 
croit avoir trouvé le moment favorable qu’il 
faut faifir. Il s’ébranle , & fes troupes fortent 
du camp qui les renfermait. Catinat inftruit 
de tout , obfervait les mouvemens des Alliés. 
Les derniers rayons du foleil , qui tombant fur 
leurs armes femblent dénombrer leurs batail- 
lons; les tourbillons de pouflîère élevés entre 
leurs colonnes qui fe rapprochent Sc fe refler- 
rent de momens & momens , tout lui annonce 
qu’enfin l’ennemi médite une aélion générale 
que la nuit feule va fufpendre , & que le joue 
naiflant verra commencer. Catinat efl au 
comble de fes vœux ; il ordonne aufli-tôt que 
fon avant-garde repaffe le fleuve à la faveur des 
ténèbres. Mais la victoire devait lui coûter à 
obtenir , autant qu’elle avait coûté à préparer. 
Les premières clartés de l’aurore lui montrent 
l’armée des Alliés couverte de droite ôc de 
gauche par des marais qu’on juge impratica- 
bles , Sç formant un front d’une eflrayante prot 
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fondeur. Prefle entr’eux & le Pô il fallait , 
avec des forces inégales , les renverfer ou périr. 
A tant de dangers Catinat oppofe des troupes 
que la vidoire n’a jamais encore abandonnées, 
le coup d’œil obfervateur qu’il porte fur tout , 
& qui ne l’a jamais trompé , enfin les fentimens 
d’un Général de Louis XIV , donnant bataille 
pour la première fois. 

Ce Général qui montra le caradère d’un Sage 
à la tête des armées , qui fournit tous les objets 
à fes études âc à fes réflexions , nous pardon* 
nera fans doute de fufpendrc un moment le ré- 
cit de fes triomphes pour obferver le fpedacle 
de nos guerres oppofées à celle de l’Antiquité; 
Dans la manière de s’armer & de combattre , 
dans l’attaque & la défenfe des places , dans la 
difcipline & dans la tadique, quels change- 
mens prodigieux a dû produire la découverte 
des explofions du falpêtre , ce pas que l’homme 
femble avoir fait vers le ciel pour en dérober 
le tonnerre , & qui n’a fait que lui ouvrir un 
chemin plus prompt vers la mort ! Tranfpor- 
tons fut nos champs de bataille les Généraux de 
la Grèce Sc de Rome ; qu’ils regardent nos fol- 
dats, ces machines héroïques dont on a exalté 
la tête & difcipliné le bras , également admira- 
bles dans leurs mouvemens & dans leur im- 
mobilité ; qu’ils les voient au milieu du péril , 
- G ^ 
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du carnage , & du fracas des foudres qui gron- 
dent , & tombent , & frappent autour d’eux , 
exécuter des manœuvres dont la précifion & la 
vîtefle feraient encore étonnantes même dans 
le calme de la fécurité ; qu’ils les contemplent 
dans ces momens d’épreuve , fi fréquens dans 
nos guerres , où le courage humain eft pouffé 
jufqu’à fon dernier effort , celui d’attendre la 
mort fans la repouffer , de la voir fans la fuir , 
de la recevoir fans fe venger ; & fi la préémi- 
nence du génie militaire , conteftée entre nos 
Héros & ceux des Anciens , refte encore indé- 
cife , au moins faudra t- il avouer que dans nos 
guerres modernes l’homme paroît plus grand; 
que la mort s’y préfente fous des formes plus 
multipliées & plus terribles ; qu’on y fignale un 
héroïfme plus rare, une valeur plus réfléchie, 
plus fublime ; qu’enfin l’on doit reconnaître 
dans nos fiéges & dans nos batailles des chef- 
d’œuvres d’une induftrîe meurtrière , où tous 
les arts réunis ont perfeèlionné l’art de dé- 
truire. 

Si ces grandes leçons ont dû jamais être dé- 
veloppées dans toute leur étendue , c’eft fans 
doute entre Eugène & Catinat. Le Général 
Français voyait redoubler les obftacles & les 
dangers à chaque pas qu’il faifait vers les enne- 
mis. Des haies profondes bordées d’artillerie , 
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3e larges fofles défendent l’accès de ces marais 
qui font eux-mêmes une défenfe , & qui pour- 
tant font le feul chemin qui puifTe mener à la 
vidoire. L’impétuofité françaife devenue pro- 
verbe (i ) en Italie depuis les guerres de Char- 
les VIII J fait fentir d’abord fon afeendant or- 
dinaire. Les premiers retranchemens , défendus 
par l’élite des troupes de Savoie & d’Allema- 
gne', défendus par Eugène lui-même , font em- 
portés, reprisse emportés de nouveau. Nos efea- 
dronsfe précipitent l’épée à main, & percent les 
bataillons Allemands & Efpagnols. La vidoire 
eft difputée plus long temps au centre , où des 
lignes plus profondes oppofent une réfiftance 
plus opiniâtre & plus fanglante. Là , combat le 
jeune Duc de Savoie avec la valeur bouillante 
de fon âge & la réfolution d’un Souverain qui 
défend fes Etats. Mais l’ame ardente du Guer- 
rier Français femble alors s’irriter par l’obfta- 
cle , & la tête tranquille du Général femble 
s’éclairer par le péril. La fécondé ligne de no- 
tre armée s’ébranle ; & comme déjà fûre de 
décider le fort de cette journée , fait retentir 
par avance le cri de la vidoire & le nom de 
Catinat , qui déformais feront toujours réunis» 


(i) LaFuria Francefé. 
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Ce double fignal n’eft pas un préfage trompeuf t 
les Alliés plient de tous côtés. Le Vainqueur 
les pourfuit loin du champ de bataille. L’é- 
paiffeur des bois & celle de la nuit favorife la 
fuite des vaincus, & Louis XIV, parmi les 
titres de fon règne , peut compter une vidoirc 
déplus. 

La prife de Saluces , celle de Suze , place im- 
portante & la clef du Piémont , font les fruits de 
cette journée , & aflurent au Vainqueur ces fo- 
iides avantages fans lefquels une bataille gagnée 
n’eft qu’un carnage inutile. Déjà le fuperbe & 
impatient Louvois fe croit maître dê Turin , & 
accufe la lenteur & la timidité de Catinat. 
L’un de fon Cabinet de Verfailles ne voyait que 
des triomphes , des conquêtes & des vengean- 
ces ; il envoyait des ordres abfolus , & fem- 
blait croire que fes ordres devaient applanir 
les montagnes , ouvrir le paffage des rivières, 
créer des communications & des magalins. 
L’autre , placé dans le centre des difficultés , 
les comparaît à fes moyens , jugeait ce qu’on 
pouvait faire & ce qu’on devait craindre , cal- 
culait les hafards d’une entreprife & les fuites 
d’un mauvais fuccès. Ici commence ce combat 
du Général & du Miniftre , fi fouvent renou- 
vellé , cette efpèce de guerre la plus pénible 
de toutes , parce que le génie armé contre les 
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lumières de l’ennemi , ne l’eft pas contre les er- 
reurs du pouvoir ; parce que le plus grand ef- 
fort de la raifon qui juge , eft de fe foumettre à 
l’autorité qui fe trompe ; enfin parce que s’il eft 
pour un grand cœur une plaie douloureufe & 
cruelle , c’eft furtout l’injuftice du maître qu’il 
fert , & le mal fait à la Patrie qu’il défend. C’eft 
dans cette lutte continuelle dont nul Général 
ii’cut à foufFrir plus que Catinat , & dont nul 
nefe tira avec plus de gloire, c’eft dans cette 
fuite de contrariétés que fon ame toute entière 
va fe déployer à nos yeux. D’autres orages 
vont l’afliéger encore , d’autres épreuves lui 
font réfervées. La réputation de fes talens mi- 
litaires eft établie. A mefure que de nouveaux 
fuccès vont l’accroître , que de nouvelles ré- 
compenfes vont l’honorer , la jaloufie , l’intri-» 
gue, la calomnie, l’injuftice, tout ce cortège 
du mérite éclatant va s’attacher à fes pas. il ne 
marchera plus que dans le fentier des contradic- 
tions: & c’eft-là. Messieurs, que dans chaque 
moment de fa vie vont fe développer les traits 
frappans de ce grand caraélère annoncé à votre 
admiration. Dans un feul & même tableau vont , 
fe réunir & briller enfemble fes exploits guer- 
riers & fes vertus patriotiques , qui ne peuvent 
pas être féparés. Avec les uns il combattra la 
Savoie , l’Ëfpagne , l’Empire & Eugène 5 ?vec 
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les autres , Louis XIV, Louveis , la Cour Sc 
l’Envie. Cette égalité d’ame , de principes Sc 
de conduite , cette fingulière modération qui 
ne s’efl: jamais démentie , eft en morale une ef- 
pèce de prodige , qui de tous les fpeftacles que 
nous oflFre le règne de Louis XIV , efl peut- 
être le plus digne de fixer les yeux du Sage, & 
d’être propofé en exemple à tous les Hommes 
d’Etat. 

C’eft après la campagne de Stafarde , la prife 
de Saluces & de Suze que Louvois écrivait à Ca- 
TINAT ces propres paroles : Quoique vous ay effort 
mal fervileRoi cette campagne, fa Majejlé veut bien 
vous continuer votre gratification ordinaire. Nous 
verrons ailleurs quelle était cette grâce qu’on 
lui faifait valoir. Nous aurons lieu d’admirer 
plus d’une fois fon extrême défintéreflement. 
Mais eft-ce bien à lui qu’on écrit cette étrange 
lettre ? Et quel en était le prétexte ? Il faut le 
dire ; c’ell faire connaître à la fois Louvois & 
Catinat. D’abord trompé parla parole royale 
du Duc de Savoie , Catinat n’avait pu fe ré- 
foudre à ravager fon pays avant d’être au moins 
certain de fa défedion : & pat ce délai , il avait 
donné le temps aux Alliés de ce Prince de le 
joindre , ôc d’êttre battus avec lui à Stafarde. 
Après cette vidoire , la faifon déjà avancée , il 
avait mieux aimé accorder les honneurs de la 
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'guerre à trois cens braves gens qui défendaient 
la citadelle de Suze , que de les réduire au dé- 
fcfpoir , en s’obftinant à les prendre à difcrétion. 
iTels étaient les griefs qui effaçaient aux yeux 
du Miniftre une bataille gagnée & deux Villes 
prifes. On conçoit pourtant que Catinat ait 
pu fe mettre au-deffus de cette injure. La re- 
nommée parlait affez pour lui ; d’ailleurs cet 
homme modefte , qui ne croyait jamais avoir 
fait plus que fon devoir , jouiffait du moins , 
quand il l’avait rempli , d’une fatisfaftion inté- 
rieure qu’il devait être difficile de lui arracher. 
Il pouvait le confoler fans doute des duretés 
defpotiques de Louvois. Mais quand l’impé- 
tueufe fierté de ce Miniftre ordonnera des 
opérations impoffibles , faites pour expofer 
l’armée & les Provinces , c’eft alors qu’il faudra 
plaindre Catinat. Des circonftances qui lui 
étaient particulières ajouteront encore à fes 
perplexités. Il devait à Pouvais fon avance- 
ment , & ce qu’il appelait fa fortune , c’efl-à- 
dire le bonheur de fervir l’Etat ; car c’eft la 
lèule que lui valut le commandement des ar- 
mées, & c’eft à ce titre qu’il regardait Louvois 
comme fon bienfaiteur. Qu’on ne s’étonne 
point , malgré la différence de leur caradère, 
de voir Catinat avancé par Louvois. Ce 
Miniftre aimait le mérite , du moins jufqu’aq 
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moment où il pouvait en devenir jaloux , Sc 
les âmes altières & impérieufes n’ont point d’é- 
loignement pour les efprits doux & modérés ; 
elles en attendent de la dépendance. Louvois 
avait pu haïr dans Turenne un grand Seigneur 
qui fe fouvenait de fa naiiTance , un grand hom- 
me qui Tentait fa force , quoiqu’il ne la fît pas 
fentir , Sc qui plutôt que de plier fous le crédit 
& la fierté d’un Miniftre, confentait à faire fou- 
vent la guerre fans argent Sc fans fecours. 11 
avait pu au contraire accueillir Catinat , qui 
n’apportant au fervice d’autres titres que ceux 
du talent Sc du zèle, pouvait paroître fa créa- 
ture. L’ambition des hommes en place ert: de 
dominer fur toute efpèce de mérite par le 
pouvoir ou par les bienfaits , Sc rarement ils 
pardonnent à quiconque veut échapper à l’un 
ou à l’autre. 

Catinat , nous l’avons dit , n’avait d’autre 
am.bition que celle d’être utile. Placé dans tous 
les emplois qui l’avaient conduit rapidement de 
grade en grade , trouvant toujours fes récom- 
penfes au-deflus de fes fervices , il joignait à 
tous les liens qui l’attachaient à Louis XIV Sc 
à fon Miniftre , ceux de la reconnaiffance. En 
travaillant pour UEtat , il fongeait avec plaifir 
qu’il travaillait pour leur gloire , Sc ne cro) ait 
jamais s’acquitter envers eux. Mais dans 1 q 
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tommandement qu’ils lui avaient confié , il ne 
partageait point leur mépris pour les ennemis^ 
de la France. Ce mépris était alors parmi nous 
un préjugé dominant, qui n’eft peut-être pas 
fans excufe. C’était un des effets de nos prof 
pérités, 3c ce fut une des caufes de nos dif- 
grâces. Le nom du Roi , l’étoile du Roi , les 
troupes du Roi , ces mots répétés fans ceffc 
dans Verfailles & dans la Capitale , firent plu- 
fieurs fois commettre des fautes dans nos ar- 
mées. Par un orgueil mal entendu , on fe croyait 
obligé de méprifer les ennemis de Louis XIV. 
Ce dédain , dans le temps de nos fuccès , égara 
même quelquefois de grands hommes. Car les 
grands hommes font auffi entraînés par leur 
Cède ; il fit battre Créqui à Confarbruck ; Gré- 
qui dont tant d’exploits réparèrent d’ailleurs & 
couvrirent la faute , & qui mourut digne de 
tant de regrets. C’eft avec la même infériorité 
de forces , avec cette même confiance mépri- 
fante que Condé lui-même engagea contre le 
Prince d’Orange l’affaire de Sénef , où il paya 
de tant de fang le vain honneur du champ de 
bataille & la gloire d'un danger dont lui feul 
pouvait fortir. 

Tels n’étaient point les principes de Ca- 
TiNAT. Portant dans le métier des armes la 
laifon d’un Philofophe 3c les fentimens d’ua 
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Citoyen , il ne voyait dans la guerre qu’un crî» 
me public , une calamité des peuples , dont on 
ne fe délivrait que par la viftoire , & ce n’eÛ 
qu’à ce titre qu’il eftimait l’art de vaincre. 11 
fe voyait , en qualité de Général , chargé de 
difpenfer trois chofes , dont l’ufage décide du 
fort de la guerre , le temps , l’argent , & ce 
qui efl: infiniment plus précieux , & qu’on pro- 
digue avec la même légèreté , le fang des hom- 
mes. Le temps que l’on perd également par trop 
de précipitation ou de lenteur , il l’employait à 
méditer mûrement fes projets , perfuadé que 
l’on regagne par la célérité de l’exécution le 
temps que l’on met à s’affurer des moyens. 
L’argent qui s’échappait par tant de routes des 
tréfors de l’Etat , l’argent lui manqua fouvent. 
Nul ne fut mieux y fuppléer par l’ordre qu’un 
cfprit fage porte dans tous les objets , par l’é- 
conomie dont il donnait l’exemple , par la pa- 
tience dont il rendait le Soldat capable , par la 
réferve qu’il mettait dans les grâces pécuniaires 
de la Cour , qui multipliées avec trop de pro- 
fufion , amèneraient l’efprit de finance jufques 
dans le champ de l’honneur. Enfin de tous 
les Généraux de Louis XIV, il était celui qui 
demandait le moins pour lui même , qui difiri- 
buait le mieux les grâces dans fon armée , & qui 
.coûtait le moins à l’Etat. Si économe des biens 

de 
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lîé la Patrie combien devait-il l’être davantage 
du fang de fes enfans ? Il efl: vrai que cette qua- 
lité ne tient pas feulement aux difpofitions de 
l’ame; elle dépend aufli de la fcience du com- 
mandement : & l’art d’épargner les hommes à 
la guerre efl: celui de les conduire. Mais cepen- 
dant n’efl:-il pas trop commun dans l’hiftoire 
du génie de voir l’humanité facrifiée à la gloire ? 
Une entreprilè douteufe & brillante , une vic- 
toire inutile n’a-c-elle pas plus d’une fois fait 
couler des flots de fang ? Si j’étais forcé de 
louer un de ces Héros deftrufteurs , je croirais, 
je l’avoue , au milieu de mes louanges , m’en- 
tendre appeler par des mânes plaintifs , & en- 
vironné de fpeélres menaçans , tranfporté fur 
un champ couvert d’oflemens & de tombes , 
m’entendre dire par cette foule de vidimes : 
c’eft ici que nous avons été immolés à l’or- 
gueil d'un homme, & enlevés à la Patrie. Ame 
de CatinatI ame pure & éclairée ! des idées 
juftes du devoir & de la gloire t’avaient donné 
des fentimens plus humains.' O Catinat ! pour 
un Sage tel que toi , toute vidoire qui n’étaic 
pas néceflaire était un crime. 

Hélas ! quand elle efl: néceflfaire , elle eft en- 
core déplorable , 8c Catinat mettait l’honneur 
de fon art à la rendre moins fanglante. Nul 
Clapitaine ne parut plus jaloux que lui de ré: 
Tome III, H 
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duire toutes fes opérations en calculs , & fes 
calculs en démonftrations. 11 ne donnait rien 
à la vaine gloire , tout à Tutilité , 3c ne laiflait 
à la fortune que ce qu’il était impoflible de lui 
ôter. On peut , en lifant fes campagnes , lui 
rendre ce témoignage , qu’il ne refta jamais au- 
deflbus de ce qu’il pouvait , 3c qu’il ne tenta 
jamais au-delà. Quand malgré lui on entreprit 
davantage , le fuccès juftifia toujours le plan 
qu’il avait préféré, 3c les craintes qu’il oppofait 
au plan qu’on avait fuivi. Cette juftefle de vues, 
cette fureté de démarches , cette maturité de 
réflexions lui avaient fait donner par les 
Soldats un nom qui le peint bien : ils l’appel- 
laient le Pere la Penfée, mot qui comme toutes 
les dénominations militaires cft le cri de la vé- 
rité. Un Général n’a jamais de meilleur juge 
que fon armée.. 

‘ C’eft dans les lettres de Louvois 3c de Ca- 
TiNAT , c’eft dans cette correfpondance du Gé- 
néral 3C'du Minillre qu’il faut obferver ce choc 
continuel de deux efprits fi diflférens , dont l’un 
voulait toujours ce qui pouvait flatter le Roi , 
l’autre ce qui importait à l’Etat, En preffant le 
fiége de Turin, Louvois n’avait confulté que 
l’impatience orgueilleufe de Louis XIV, ébloui 
de l’idée d’afliéger fon ennemi dans fa Capitale. 
Catinat n’avait pu l’en détourner qu’en lui 
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propofant une autre conquête , celle du Comté 
de Nice; conquête que la facilité de faire pafler 
par mer des fecours & des munitions rendait 
aulîi fùre , que l’autre était impodible. Mais 
quand on eut vu Villefranche prife aufli-tôt 
qu’attaquée, quand on vit le Château de Nice, 
ce fameux boulevard , cet écueil où l’on s’était 
brifé tant de fois , défendu par des troupes d’é- 
lite, & approvifionné pour un long fiége , ne 
coûter à Catinat que cinq jours de tranchée, 
des fuccès fî rapides ne permirent plus à Lou- 
vois de regarder comme difficile aucune entre- 
prife que Louis XIV & lui auraient ordon- 
née. Ses avides regards fe tournèrent de nou- 
veau fur Turin. Veillane, Carmagnole, Coni, 
qu’il fallait prendre , & qu’on lailTait derrière 
foi , la dangereufe néceffité de tirer de loin des 
fubfiftances dans un pays coupé de montagnes 
& de rivières, couvert de gorges & de défilés, 
le danger certain de voir les communications 
interceptées , la fituation avantageufe de Tu- 
rin , qui rend frdifficile à attaquer toute armée 
qui faura s’y appuyer , tant de périls qui frap- 
paient Catinat faifant la guerre en Piémont , 
n’eflTrayaient point Louvois qui la dirigeait dans 
Yerfailles. Et que d’adrefle encore , que de cir- 
confpedion il fallait avec ce Miniftre pour' 
combattre fes idées fans effaroucher fou amour--’ 
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propre, & pour le convaincre fans rhumiliert 
Si quelqu’un pouvait manier avec dextérité cet 
efpiit violent «Sc fuperbe , c’était fans doute Ca- 
TiNAT. Jamais la raifon ne fut plus douce, ni 
la fupériorité plus modefle. D’ailleurs il fe fou- 
venait toujours de ce qu’il devait à Louvois; 
il refpedait fes talens réels & fes grands tra- 
vaux , ôc avait pour lui le ménagement le plus 
délicat de la reconnailfance Sc de l’amitié ; ce- 
lui de ne pas trop heurter des défauts qu’on 
n’efpère pas de corriger. Cependant tout fut 
inutile. La difcuffion finit par un ordre, ôc ce 
fut celui de marcher fur Ivrée Sc fur Turin. 
.Toute l’armée eft dans l’étonnement Sc l’in- 
quiétude. MeJJïeurs , dit tranquillement Cati- 
NAT , je fais ce que c'eji qu’un ordre : marchons. Et 
il ne fonge plus dès ce moment qu’à faire dif- 
paraître par fes efforts les obftacles qu’a montrés 
fa prudence. Mais pour cette fois pourtant fes 
épreuves devaient fe borner à l’obéiffance : la 
réflexion ramena Louvois , ôc l’ordre fut ré- 
voqué. 11 eft vrai que le dépit du Miniftre, 
forcé de revenir fur fes pas , eut befoin de fe 
confolcr encore par quelques lignes un peu 
dures. Il reprochait à Catinat dans fa lettre 
de fe faire des monjires pour les combattre. Mais 
Catinat venait de fauver l’armée Sc la gloire 
de l’Etat. Quelle injure n’aurait-il pas oubliée à 
ce prix? 
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Libre enfin de fuivre une marche régulière , 
il prend Veillane & Carmagnole. Coni feul refie 
entre nous & Turin ; il fallait afiiéger Coni. 
Catinat qui devait étendre fa vue fur tout le 
théâtre de la guerre , fe réferve le foin de pro- 
téger le fiége ; mais malheureufement Feuquiè- 
res y efi employé ; Feuquières qui a déposé dans 
fes Mémoires des monumens de fes connaif- 
fances , de fes paflTions 8c de fes inimitiés ; Feu- 
c[uières , ennemi de fon‘ Général , & dont la 
haine ne fervira qu’à développer dans Catinat, 
des vertus Sc des reflburces nouvelles : Feu- 
quières cependant , doué d’un mérite militaire 
très-difiingué , & d’autant moins excufable d’a- 
voir fenti l’envie. Envie , partage éternel de la 
médiocrité, ennemie naturelle dataient , com- 
ment peux-tu donc habiter avec lui ? Ah ! cette 
alliance monftrueufe efi le plus grand outrage 
que tu puifles lui faire ; qu’il foit plutôt l’objet 
continuel de tes fureurs , que d’être un feul 
moment le complice de tes baflefles. 

Catinat n’ignorait pas les fentimens de 
Feuquières à fon égard. Ils étaient publics & 
prouvés. Cet Officier jaloux du commandement, 
ne fongeait qu’à perdre un Général qu’il défiraïc 
de remplacer , ou qu’au moins il eût voulu con* 
duire. Dans une correfpondance fecrete avec le 
Miniftre, il décriait les démarches prudentes do 
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Cattnât, & flattait les erreurs audacieufes de 
Louvois : enfin , il avait fait échouer une entre- 
prile fur Veillane , par l’ambition coupable de 
ravir pour lui leul une gloire qu’il aurait pu par- 
tager. Ah ! quand l’ambition n’eft pas la plus 
noble des paflTions , elle en devient la plus vile. 
Devoir , honneur , patrie , y aurait-il donc de 
la gloire fans vous ? Les verrons-nous fubfifter 
encore ces principes meurtriers , qui plus d’une 
fois , de nos jours ?... Je m’arrête. Les anciens 
défendaient de prononcer des paroles finiUres 
dans des jours favorables ; & fous un Monarque 
qui ne chérit & n’appelle que la vertu , qui ofera 
compter fur les fuccès du vice, & fur l’impunité 
du crime ? ' 

Catinat, capable de pardonner à fen en- 
nemi fans le méprifer , & de rendre juflice à fes 
talens en exeufant fes torts & fes défauts , n’a- 
vait pris de lui qu’une vengeance bien géne- 
reufe ; il le mettait à portée de réparer fa faute ; 
mais ce ne fut pour Feuquières que l’occafion 
d’en commettre d’autres. Il ne fe fert de l’af- 
cendant de fes lumières que pour égarer Bu- 
londe qui commande au fiége. Une attaque 
rifquée contre toutes les règles, nous coûte nos 
plus braves foldats , qui toujours les premiers 
au péril , font les premières victimes de l’impru- 
dence. Le défordre & le découragement fe 
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mettent dans nos troupes , & s’augmentent en- 
core à l’approche du Prince Eugène. Le fiége 
eft levé avec la plus, hontcufe précipitation ; 
le fruit de nos conquêtes eft perdu. La route 
de Turin , cette route que Louis XIV délirait 
tant de voit ouvrir , & que Catinat avait 
frayée par tant de foins , fe ferme devant nous. 
Quelle perte pour un Général ! Que de fujets 
de relTentiment & de vengeance ] Catinat ne 
fe permet pas même la plainte. Dans le blâme 
univerfel qui éclate de toutes parts , fa voix ell 
la feule qui ne s’élève pas contre Feuquières : on 
le prelTe en vain de déférer le coupable à la 
Cour ; Je ne veux point , dit-il , me rendre dénoncia- 
teur. 11 ne répond pas même à la calomnie , qui 
profitant de fon filence , elTaie de rejetter fur 
lui la faute qu’il dédaignait de faire punir. Im- 
mobile au milieu des pallions humaines qui fré- 
milTent autour de lui, lêul il femble n’en pas en- 
tendre le fracas , n’en point relTentit les fecouf- 
fes. L’emploi le plus ordinaire du génie , celui 
de réparer le mal qu’il n’a pas été le maître 
d’empêcher , eft le feul dont il s’occupe. 11 voit 
Eugène & le Duc de Savoie , enhardis par no- 
tre dernier revers & par la jonftion des troupes 
.de Bavière , s’avancer avec des forces très-fupé- 
xieures , 3c menacer à la fois Pignerol & Suze. 
.Une marche forcée les^orCe fur cette dernière 
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Place : il s’y jette lui-même avec l’élite de feS 
Troupes ; il voit celles des ennemis fe féparet 
en colonnes éloignées les unes des autres, pour 
occuper les diverfes hauteurs qui entourent la 
Ville. Sa promptitude à faifîr le moment décifif 
égale fa patience à l’attendre. Il part de Suze, 
fond avec rimpétuofité de la foudre fur tous ces 
corps féparés qui ne peuvent fe fecourir , les 
replie l’un après l’autre , les difperfe , diflipe en 
un moment cette nombreufe armée des alliés, 
leurs deffeins & leurs efpérances. Eugène & le 
Duc de Savoie , qui du faîte de l’Eglife de Méa- 
ue , voient cette déroute imprévue , ont à peine 
le temps d’en defeendre , & vont fe cacher au 
fond du Piémont. Nos conquêtes font aflurées, 
la réputation de nos armées eft rétablie. Mont- 
mélian , devant qui l’on avait une fois échoué , 
ne nous réfifte plus. Sa prife nous rend la fupé- 
riorité d’une Campagne qui fembloit perdue ; 
& Catinat fe montre par fes talens au-deflus 
des revers , Sc par l’élévation de fon ame , au- 
deffus des ofFenfes & des trahifons. 

C’eft au milieu de tant de gloire qu’il pleura 
la mort de Louvois. Si l’on ne penfe .qu’aux 
contradidions mortifiantes qu’il en èiïiiyait , on 
fera furpris peut-être qu’il ait mis tant de fenfibî- 
lité dans fes regrets ; mais les belles âmes trou- 
vent la reconnaiffance rrop douce , pour pec- 
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mettre qu’on les en difpenfe. Catinat regret- 
tait la perte que faifait la France, & la fienne 
propre ; il regrettait un Miniftre qui au travers 
, de fes hauteurs & de fes caprices , avait pour- 
tant fu l’apprécier ôc même l’aimer : il regret- 
tait fur-tout l’homme que remplaçait Barbé- 
fieux ; Barbéfieux , dont le defpotifme était le 
plus infupportable de tous, celui de l’incapa- 
cité préfomptueufe. La modération de Cati- 
Î4AT fut éprouvée par des chagrins plus amers, 
& des dégoûts plus rebutans. 11 ne fongea pas 
à la retraite. Quel Citoyen y fonge , tant qu’il 
peut être utile ? Mais il la défira. Si les grands 
hommes n’étaient foutenus dans leurs travaux, 
les uns par l’amour de la gloire , les autres 
par l’amour du devoir, le monde ferait aban-, 
donné au méchant , Sc à l’homme médiocre.' 

Tant d’timertumes devaient cependant être 
compenfées par de grands dédommagemensi & 
Catinat devait trouver un confolateur au- 
gufte. Ce Prince qui avait tant appris à méfcf- 
timer les hommes , & qui fur la fin de fes jours 
fe plaignait de l’avoir appris , avait conçu pour 
Catinat , une eftime profonde , qu’il lui con- 
ferva toujours , même lorfque dans la fuite il 
parut lui retirer fa faveur. La fagelTe fi rare & 
fi heureufe de fes opérations militaires , celle 
de fon caraftère , plus rare & plus heureufe en- 
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core , avaient frappé ce Monarque , fur-tout 
lorfqu’après avoir couvert la Savoie & le Dau- 
phiné , que le partage de nos forces contre des 
Alliés nombreux nous réduifait à défendre , 
•Catinat vint à Verfailles , concerter avec le 
Roi le plan d’une Campagne que la journée de 
la Marfaille devait rendre fi mémorable. Cette 
époque eft la plus belle de fa vie. Le Roi l’ho- 
nore de l’accueil le plus flatteur, goûte tous fes 
principes , adopte tous fes avis , & à peine re- 
venu dans fon camp , Catinat reçoit ce fcep- 
tre des Guerriers , que la renommée lui don- 
nait depuis fi long temps , & qu’il n’a brigué 
que par des viftoires. 11 apprend qu’en lifant 
fon nom parmi ceux des Maréchaux de France, 
, le Roi s'efl: écrié : C’ejl bien la venu couronnée, (i) 
Alors cette ame fortant pour la première fois 
de ce calme où elle avait coutume de repo- 
fer , paraît tranfportée d’une joie pure & naïve , 
qu’elle a peine à contenir, & qu’elle a befoin 
d’épancher. Elle s’y livre toute entière. Ce digne 
citoyen qui a tout fait pour l’Etat & pour fon 
Roi , reçoit enfin de l’un & de l’autre la plus 
brillante des récompenfes , qu'il ne peut devoir 
qu’à fes fervices , puifqu’il ne la doit ni à la 


- (i) C’eft M. de Fenelon qui le lui apprit. 
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nàîfTarice, ni au crédit. Il a une raifon de plus 
de chérir la Patrie & fon Prince , fi pourtant 
il efl: pofiîble d’ajouter aux fentimens qu’il a 
pour eux. Je fuis agité ^ difait-il , d’une joie que 
je ne connoijfais pas encore. Ah ] les Rois font 
, grands , puifqu’ils peuvent donner cette joie à 
la vertu 1 

Catinat était parvenu à ce dernier terme des 
dignités militaires , qui peut être celui de l’am- 
bition. Mais il n’en eft aucun pour la gloire. La 
fienne devenait tous les jours plus éclatante. Il 
n’y en a guère en France dans laquelle il n’en- 
tre de la mode , & il fallait qu’il eût à fon tour 
cette efpèce de fuccès qu’il ne cherchait pas. 
Jufques-là'le nom du Duc de Savoie , qui n’é- 
tait pas le plus impofant de nos ennemis , celui 
d’Eugène même , qui n’avait pas encore acquis 
ce lufire qu’il obtint depuis par nos difgrâces, 
la nature du pays , & le petit nombre des, trou- 
pes , qui ne permettaient guère les grandes ba- 
tailles , peut-être même le peu d’cmpreficment 
. des Courtifans à fervir fous un Général qui n’é- 
tait pas né grand Seigneur , l’éclat que la pré- 
fence de Louis XiV répandait fur d’autres expé- 
ditions , la rivalité célèbre de Luxembourg & 
du Prince d’Orange attirant les regards de l’Eu- 
rope, toutes ces'eaufes réunies n’avaient pas 
permis que Jjes exploits qui établiflaient chaque 
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jour la réputation de Catinat , fulTent le prin- 
cipal entretien de la Gourde de la renommée.' 
Mais quand la beauté de fes manœuvres , d’au- 
tant plus reconnue qu’elle fut plus examinée , 
eut réuni les fufFrages des meilleurs Juges ; 
quand , de fon propre mouvement , Louis XIV, 
qui mettait le fceau à toute efpèce de gloire , 
l’eut élevé au faîte des honneurs , quand Mada- 
me de Maintenon qui ne l’aima jamais , lui eut 
écrit une lettre de félicitation , alors il fallut 
être de l’armée de Catinat , il fallut appren- 
dre la guerre fous lui. Vendôme qui depuis en 
donna de fi belles leçons , voulut , ainfi que fon 
frère , étudier fous ce grand Maître l’art qu’il 
avait déjà étudié fous Luxembourg. Cette fa- 
meufe Gendarmerie qui venait de fe couvrir de 
tant de lauriers dans les plaines de Leuze, alla 
partager ceux de Catinat. 11 eft vrai que le 
Roi , qui lui envoyait des Princes , le bâton de 
Maréchal & la Gendarmerie , ne pouvait pas 
lui envoyer d’argent. Le foldat manquait de 
tout , de vivres , d’habit , de chauflures , de . 
munitions ôc de paye. Depuis long-temps on ne 
fubfiftait que d’emprunt. Une armée dans cet 
état n’eft pas facile à mouvoir. Les ennemis 
bloquaient Cazal & affiégeaient Pignerol. II 
fallait vaincre mille obftacles avant d’allec 
vaincre à Marfaille. C’était pourtant là que 
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Catin AT , après que Louis XIV fe fut ac- 
quitté envers lui , allait s’acquitter envers 
Louis XIV. 

Quel moment, Messieurs, qu’une bataille 
pour un homme tel que Catinat , déjà fami- 
liarifé avec l’art de vaincre , & capable de la 
confidérer en Philofophe , en même temps qu’il 
la dirigeait en Guerrier ! Quel fpedacle que 
cette foule d’hommes raffemblés de toute part, 
qui tous femblent n’avoir alors d’autre ame que 
celle que leur donne le Général ; qui agrandis 
les uns par les autres , élevés au-deflus d’eux- 
mêmes , vont exécuter des prodiges dont peut- 
être chacun d’eux , abandonné à fes propres 
forces , n’eût jamais conçu l’idée ! Ah ! la mul- 
titude eil dans la main du grand homme ; on 
n’en fait rien qu’en la transformant , pour ainfi 
dire , qu’en faifant paflêr eu elle un inftind qui 
la domine , Sc qu’elle n’eft pas maîtreffe de re- 
poufler. Alors le péril , la mort , la crainte , les 
petits intérêts , les paflTions viles s’éloignent & 
difparaiffent ; le cri de l’honneur , plus fort , 
plus impofant, plus rctentiffant que le bruit des 
inllrumens militaires , ôc que le fracas des fou- 
dres , fait naître dans tous les efprits un même 
cnthoufiafme ; le Général le meut , le dirige , 
l’anime & ne le reflent pas ; fcul , il n’en a pas 
befoin. La penféé du falut de tous le remplit 
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fans l’agiter ; elle occupe toutes les forces de fa 
raifon recueillie. Tout ce qui fe fait de grand 
lui appartient , & lui - même eft au - delî'us de 
cette grandeur. Son œil toujours, attaché fur la 
viéloire, la fuit dans tous les mouvemens qui 
femblent l’éloigner ou la rapprocher j il la 
fixe, l’enchaîne enfin , & voyant alors tout le 
fang qu’elle a coûté , il fe détourne du carnage, 
& fe confole en regardant la patrie. 

Après les difpofitions favantes qui aflurcrent 
le fucccs des journées de Stafarde & de Mar- 
faille, rien ne fait plus d’honneur à Catinat, 
que le récit de ces deux batailles , qui nous a 
été confervé tel qu’il l’écrivait au Roi. Jamais 
la modeftie n’a raconté plus fimplemcnt. La 
valeur des troupes , la conduite des Officiers 
femblent avoir tout fait , & le génie de leur Chef 
fe cache avec autant de gloire qu’il s’était mon- 
tré dans l’adion. Tout ce qui eft digne d’éloge 
ou de récompenfe, eft foigneufement relevé , 
il n’oublie rien que lui-même. S’il a couru des 
dangers , il ne s’en fouvient pas plus dans fa 
narration , qu’il n’y a fongé dans le combat ; & 
fi l’on n’avait pas appris d’ailleurs qu’il avait eu 
fon cheval tué fous lui , fes habits percés de 
coups , une bleffure au bras, il fcmble que tout 
le monde aurait pu faire cette queftion remar- 
quable que l’on fit de très-bojiae foi , après la 
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le<îlufe d’une de fes lettres, où il rendait compte 
de la bataille de Stafarde : M. de Catinat y 
était- il ? 

Le plus heureux fruit de la viâoire , la 
paix que le Traité de Rilvick rendit à l’Europe, 
pouvait feul confoler Catinat de la néceflîté 
de vaincre. La paix eft l’écueil le plus commun 
pour les Généraux qui ne font que guerriers. 
Leur gloire femble alors s’éloigner d’eux , com- 
me Cl elle ne pouvait habiter qu’avec la difcor- 
de , êc ils font condamnés à être inutiles aux 
hommes , dès qu’il ne faut plus détruire. De-là 
ces vœux homicides qu’on les accufe quelque- 
fois de former en fecret , pour que la Patrie ait 
le malheur d’avoir befoin de leurs talens. Ah ! 
loin d’une ame comme celle de Catinat , ces 
vœux abominables , que d’ailleurs il n’eut ja- 
mais intérêt de former ! il avait porté dans la 
guerre toutes les vertus de la paix , fur-tout ce 
refpeâ: pour l’humanité dont il donna tant 
de preuves , ôc qui n’eft guère le caradère do- 
minant d’une époque de puilTance ôz de gran- 
deur. Alors tout ce qui fubjugue les hommes 
par l’admiration , eft porté à les tyrannifer par 
la force. Les intérêts de l’efpèce humaine dit- 
parailTent devant la gloire de fes maîtres , Sc la 
raifon fe tait devant la renommée. Mais Cati- 
NAT que tjen ne pouvait enivrer ni éblouir. 
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portait dans fon coenr ces principes d’ordre J 
d’équité , de bienveiiJance univerfelle , trop 
oubliés dans fon fiècle , 3c plus développés, 
plus fentis dans le nôtre. Il en avait donné des 
exemples éclatans dans les premiers comman- 
demens qui lui furent confiés avant celui d’Ita- 
lie. Si l’on conferve le fouvenir des bienfaits , 
autant que celui des fléaux , les peuples de Ju- 
liers 5c Limbourg , doivent bénir la mémoire 
de Catinat , comme ceux du Palatinat <Sc de 
Hollande doivent frémir à la feule idée de l’in- 
vafion des armes françaifes. Louvois , toujours 
implacable & fanguinaire , l’avait chargé de 
mettre à contribution la Province de Juliers , 
& de brûler tout le pays. Catinat exigea , 
quoiqu’à regret, les contributions , droit que 
fcmble autorifer la guerre , qui par-tout met la 
dépouille du plus faible dans les mains du plus 
fort. Mais d’ailleurs il fe crut, comme Géné- 
ral , en droit de juger mieux que le Miniftre , fi 
l’incendie âc la dévaflation étaient nécelTaires 
ou inutiles. Il ofa défobéir à Louvois , pour 
obéir à l'humanité. Les nations applaudirent à 
cette conduite coura^eufe. Les Auteurs de ces 
papiers politiques dont la Hollande inondait 
l’Europe, & qui n’étaient le plus fouvent que 
des fatyres de la France , rendirent au Général 
ce témoignage , c^ucjî ç'eut été tout autre que lui , 
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tout le Pays aurait été brûlé: paroles qui fembl aient 
rappeler combien il était beau que Catinat , 
au commencement de fa carrière, osât ce qu’au 
milieu de fa fortune & de fa gloire , n’avait pas 
ofé Turenne. On peut excufer Turenne , puif- 
qu’il obéiflfait ; mais il faut admirer Catinat , 
qui n’a pas obéi. 

Et quel Sujet pourtant connut mieux les de- 
voirs de l’obéilTance ? Combien de fois il fa- 
crifia fes répugnances à ces devoirs , fouvent 
auflî criftes qu’ils font facrés ! Mais du moins il 
regardait comme le premier, d’éclairer l’auto- 
rité avant de la fervir , dût-il en l’avertiflfant 
s’expofer à lui déplaire. Aucun intérêt ne pou- 
vait balancer près de lui la vérité & la juftice. 
Lorfqu’on l’avait envoyé foumettre les Héréti- 
ques connus fous le nom de Vaudois , qui vi- 
vaient indépendans ôc tranquilles dans les val- 
lées du Piémont; l’honneur d’être chargé pour 
la première fois d’un commandement , ce mo- 
ment toujours fî flatteur pour un Militaire , ne 
put lui faire oublier fes principes de modération, 
ni l’intérêt de l’Etat. Il repréfentait au Roi que 
tourmenter les peuples de cette frontière , c’é- 
tait donner des foldats au Duc de Savoie , fe 
faire des ennemis , que leur fituation & le défef- 
pôir pouvaient rendre dangereux ; qu’enfin les 
pourfuivre dans leurs cavernes &: dans leurs ro-< 
Tome 1 
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chers , c’était joindre beaucoup de travail à peu 
de gloire. Ces raifons , qui ne parurent dans la 
fuite que trop bien fondées , quand il fallut 
traiter avec ces peuples , & traiter inutilement: 
ces raifons ne fiirent pas alors entendues. Ca« 
TiN.AT , chargé de l’expédition , ne s’occupa 
plus que d’y mettre toute la promptitude qui 
convenait à la Puiflance qu’il fervait , & toute 
la douceur que lui ordonnaient fes principes. 
11 prit les mefures les plus juftes pour épargner 
le fang des peuples , Sc hâter leur foumilTion. 
Elle fut achevée ôc entière au jour qu’il avait 
marqué. 

Cet efprit de modération qui prend fa fource 
dans ce grand fentiment d’humanité dont nous 
l’avons vu pénétré , le diflinguait chez l’étran- 
ger de la plupart de fes compatriotes , trop fu- 
jets aux défauts oppofés , à cette légèreté of- 
fenfante , tant reprochée aux Français , à cet 
attachement exclufif pour leurs ufages Sc leurs 
manières , qui relTemble trop au mépris des 
mœurs d’autrui. Quand il commandait dans 
Cafal , chez des Alliés qui n’avaient cédé qu’à 
regret aux menaces de la France , Sc qu’il était 
utile de s’attacher par les déférences & les 
égards , il commença par réprimer avec févérité 
la licence injurieufe où s’emporte fi aifémenc 
}c foldat , jaloux de faire fentic aux faibles tout^. 
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la puiïïance dont il eft le miniftre. Pour en 
impofer à fes troupes , il eut recours à la plus 
efficace de toutes les leçons, l’exemple. On le 
vit à la tête de fes Officiers , aller demander à 
l’Evêque de Cafal la permifllon d’être difpenfé 
des abftinences légales, dont l’obfervation eft 
fl difficile pour les hommes qui n’ont pas le 
choix des alimens. Get afte de foumiflion qui 
en était un de fagefle , & toute fa conduite dans 
ce pays , qui n’en avait point vu de modèle , 
furent admirés des Peuples d’Italie. Foilà un 
Français d’une rare prudence , dit un Pontife de 
Rome , c’eft-à-dire , un des meilleurs juges 
d’une vertu la plus familière à cette Cour , où 
elle fut toujours la plus néceffiaire. 

La bienveillance que le Sage étend fur fes 
femblables , eft en proportion de fes lumières. Il 
faut voir de haut pour embrafler beaucoup d’ob- 
jets. La bienfaifance de Catinat ne fe bornait 
pas au foin d’aftiirer des fecours aux bleftés , d’at- 
tirer les grâces de la Cour fur la pauvreté noble 
de l’Officier , fur le mérite obfcur du Soldat j 
elle ne fe bornait pas à l’infpeftion févère & 
vigilante de ces aliles deftinés aux maladies 6c 
aux infirmités qui nailfent des fatigues de la 
guerre , afîles dans lefquels l’avarice qui calcule 
fe compofe trop fouvent un revenu coupable 
lies befoins trompés du malheureux qui fouftre« 
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Ce n’était pas aflez pour lui d’éclairer le dédale 
obfcur où marche l’avide concuffionnaire , em- 
portant dans la Capitale , au fond d’un Palais 
ïcandaleux , la fubliflance des armées qui rem- 
portent dans nos temples les drapeaux des en- 
nemis; de fuppléer même de fes propres biens 
pour le foulagement des Soldats , aux opéra- 
tions lentes & pénibles d-’une finance épuifée, . 
.Tous ces foins font les devoirs du commande- 
ment. Ceux de Catinat s’élevaient plus haut. 
Remontant à la fource des abus qu’il avait ob- 
fervcs dans la guerre , il s’occupait, dans le loiflr 
que lui laiflbit la paix , des moyens de les dé- 
truire. Une réforme dans toutes les parties de 
l’adminiftration militaire , dans le traitement 
de l’Officier & du Soldat , des inftruélions pour 
tous les emplois fupérieurs & fubalternes , pour 
§a facilité des approvifionnemens, & la tenue 
des magaûns , pour les enrôlemens dont il vou- 
lait bannir la violence , pour les recrues , donc 
il voulait écarter la fraude & les gains illicites ; 
tels étaient les objets de fes fpéculations & de 
fes travaux ; tel était le genre de grâces que 
fes mémoires follicitaient auprès du Gouverne- 
ment. La conformité des vues , & l’amour de 
la Patrie l’avaient uni étroitement avec Vauban. 
Ces deux illuflres Citoyens avaient mis en com- 
mun leur plus grand intérêt f celui du biea- 
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jgenéfâl. Cefl: de la correfpondance de ces deux 
hommes rares , qui des différens pays où les 
appellaient leurs emplois , s’envoyaient leurs 
rédcxions & leurs idées , que naquit le fameux 
Ouvrage de Vauban ( j) fur la régie des deniers 
publics & la perception des impôts ; & fi jamais 
ce plan , célébré par tant de bons Citoyens , 
pouvait s’accorder avec la conftitutioa. d’un 
grand Etat ; fi ce reffort unique , admirable par 
la fimplicité , était fubftitué parmi nous au jeu 
pénible & coûteux de cette immenfe machine 
de la finance , Catinat partagerait avec Vau- 
ban la reconnoiflance des Peuples. Catinat » 
dont nous avons loué l’imperturbable égalité de 
caraftère , n’avait, comme on le voit, que cette 
inquiétude des grandes âmes , pour qui tout 
défordre à réformer eft un tourment , <Sc tout 
bien poflible , une étude & une efpérance. 
Faut-il s’étonner fi cette adivité d’efpnT: qui 
cmbraflait tant de connoiflances , l’avait fait re- 
garder dès fes commencemens comme un hom- 
me capable de tout ? Dès qu’on l’eut connu » 
il n’y eut rien qu’on n’en attendît. 11 était jeune 
encore , lorfque la Cour crut pouvoir confier 


(i) Ouvrage rédigé par Boifguilbert, mais qui eft re- 
gardé comme étant de Vauban , dont il développe les 
principes. 
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à fa maturité précoce des négociations délicate# 
avec les Princes d’Italie, & des commandemens 
dans les Villes alliées de ce même Pays, qui 
demandoit cette circonfpedion, cette fouplefle, 
qualircs qui fur-tout alors , ne femblaient guère 
celles d’un jeune homme , d’un Militaire & d’ua 
Français. Quand le fils de Louis XIV, Mon- 
feigneur , fuivi de toute la jeune Noblefie du 
Eoyaume , alla faire &s premières armes devant 
Phili{I)ourg , Catinat eut le fingulier honneur 
d’être alTocié à Vauban pour la conduite de ce 
fiége , & cette réunion parut le feul moyen d’ af- 
fûter un fuccès auquel on attachait la gloire de 
l’Héritier de la Couronne. C’eft à ce fiége que 
commencèrent à fe manifefter avec éclat l’elli- 
me & l’amour que Catinat avait déjà infpirés. 
11 fut renverfé d’un coup de feu ; toute l’Armée 
fut dans la confternation ; ôc loriqu’on apprit 
qu’iletait fans danger , la joie fi.it aulîi vive que 
l’avait été la terreur. A Marfaille , la Gendar- 
merie françaife entoura fa tente , pendant fon 
fommeil , de trente drapeaux enlevés à l’enne- 
mi. Son réveil fut celui d’un Héros. Ses yeux , 
en s’ouvrant , ne rencontrèrent que des tro- 
phées. Cet amour que lui portaient les Soldats 
ne fut jamais affoibli , même par la févérité de 
fon commandement ; févérité qui n’était en lui 
que le maintien de l’ordre. Enfin , dans cetw 
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malheiireufe guerre de la fuccefllon , la dernière 
qu’il ait faite , lorfque réparant les fautes de Vil- 
Icroy , il fut bleffé au paflage de l’Oglio , en 
couvrant la retraite de l’Armée ; cette Armée , 
qui peut-être fentait d’autant plus ce qu’il va- 
lait, qu’alors il ne la commandait plus, parut 
faire dépendre fon falut de celui de Catinat, 
On entendait les Soldats fe demander far, s cefle 
les uns aux autres ■, avec cette follicitude em- 
preûee qui naît de l’aflèdion , ôc que le péril 
augmentait : comment fe porte notre Père la Penféei 
Cette époque nous ramène au moment de la 
plus amère in jufUce qu’ait efluyée Catinat. 
Hélas ! cette épreuve était réfervée aux jours de 
fa vieilleflé. Oh ! qiy la fin d’un grand homme 
eft: refpeftable ! mais qu’elle ell rarement heu- 
reufq ! Le bonheur s’éloigne-t-il de nous avec 
la vigueur 4es années & l’âge des efforts & 
des efpérances ? La gloire vieilliffante n’eft-elle 
qu’une ruine illuftre , dont l’indifférence dé- 
tourne les yeux, & que l’ingratitude & l’envie 
infultent en paffant ? Appelé par la Patrie , Ca- 
tinat avait quitté fa chère folitude pour préfi- 
der encore à la fortune de nos armes dans ce 
même Pays, tant de fois le théâtre de fes triom- 
phes ; mais alors tout s’uniffait contre lui. Les 
nouvelles levées, le défaut d’argent , l’ordre de 
xefpeder la neutralité apparente des Vénitiensgi 
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ordre qui livrait à des ennemis moins fcrupü«i 
leux des chemins & des avantages qui nous 
étaient interdits ; le commandement fuprême 
déféré à la dignité du Duc de Savoie, & dont 
Catinat n’eut plus que l’ombre près de cet 
allié dangereux , dont les infidélités fecrètes 
furent d’autant plus juftement foupçonnées , 
qu’elles finirent par une défedion ouverte ; les 
ennemis de Catinat fécondant par de mauvais 
confeils les mauvaifes manœuvres de ce Prince, 
pour en faire retomber le blâme fur le Général 
français , dans leurs lettres à la Cour ; enfin , 
le génie d’Eugène , libre dans fon eflbr , oppofé 
au génie de Catinat enchaîné & trahi ; c’eft 
au milieu de tant d’obftaçlcs , contre lefquels 
le talent n’a point de défenfe , qu’on voulait 
que les armes françaifes confervaffent leur fu- 
périorité ordinaire. C’était beaucoup de balan- 
cer celle que devait prendre dans de pareilles 
circonftances un ennemi tel qu’Eugène. Tout 
les mouvemens de ce Général , qui paraiffant 
toujours inftruit des nôtres , reflferrait fans celTe 
notre armée , & menaçait le Mantouan & le 
Milanais ; le paflage de l’Adige & du Mincio , 
à la vue de nos Troupes ; l’affaire de Carpi , 
où malgré leur valeur elles combattirent avec 
défavantage ; les ordres réitérés de Louis XIV , 
qui voulait reffaifir par une bataille l’honneur de 
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cette campagne, tandis que CATiNAxfe bornait 
à empêcher l’ennemi d’hiverner en Italie , & à 
< le forcer de fe retirer en Piémont; tout fert à 
groflîr l’orage que la cabale de Verfailles amaffait 
depuis longtemps contre lui. La fille du Duc de 
Savoie ne pouvait lui pardonner les foupçons 
élevés contre fon père. Elle joint fes reflenti- 
mcns à ceux d’une favorite puiflante , dont 
Catinat n’avait jamais été le courtifan. On 
répand à la Cour , que la douleur qu’il a fentie 
de la mort d’un frere ( 1 ) qu’il avait tendrement 
aimé , a dérangé fes organes , 6c altéré fon 
efprit ; & la malignité de la haine , en le ca- 
lomniant , rendait encore cet hommage à fa 
fenfibilité. La dernière arme qu’on emploie 
pour le perdre , eft cette accufation , la plus 
cruelle de toutes , celle d’irréligion , fi difficile 
à repouiTer , puifqu’elîe attaque le fecrct de la 
confcien'ce , qu’elle rend toutes les défenfes 
fufpedles,& autorife tous Ls foupçons ; & 
contre qui ofait-on l’intenter ? Catinat était 
trop fage fans doute pour ne pas refpefter le 
culte public ; & s’il s’agilTait des fentimens in- 
térieurs , fi toutes les aélions de la vie en font 
l’expreffion fidelle , fi la modeftie , le définté- 
reflement , l’empire fur les palTions , les facri- 


(i) M. de Croifille. 
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fices continuels de l’intérêt & de l’orgueil , la 
décence des mœurs , l’obéiffance aux loix ,font 
les vertus que la morale du Chriftianifme porte à 
leur pcrfedion , quel homme méritait plus que 
Catinat d’être compté parmi les Difciples de 
l’Evangile ? Quelle plus belle réponfe à fes 
acci’fatcurs que la conduite qu’il va tenir dans fa 
difgrâce ! car elle ed: enfin réfolue; & Villeroy^ 
dont le nom eft devenu depuis fi malheureu- 
fement célèbre par la défaite de Ramillies , 
vient remplacer le Vainqueur de Stafarde & de 
la Marfaille. 

Le fentiment de l’équité', l’enthoufiafme de 
la gloire nous rangent volontiers au parti du 
grand homme opprimé ; fon injure qu’il dé- 
daigne devient la nôtre ; nos regrets le vengent 
quand il fe tait ; fa difgrâce le relève à nos yeux 
quand on veut l’abailfer. Que Catinat , fans 
fe plaindre de fes ennemis , fans murmurer con- 
tre fon Maître, laiffant commander Villeroy, 
eût repris tranquillement le chemin de fa re- 
traite , notre admiration & nos hommages l’y 
fuivraient encore , comme les applaudiffemens 
des Romains fuivaient Scipion montant au 
Capitole ; mais ce triomphe vulgaire n’eft pas 
celui de Catinat. L’amour de fon Pays & du 
devoir lui infpirent une autre grandeur que celle 
qui fe borne à pardonner à la Patrie j il veut 
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la fervir au moment où elle l’outrage , & la fer- 
vir fous le Chef qu elle lui préfère. 11 ne con- 
noît ni les prétentions du grade , ni même la 
fierté légitime du talent. Créqui , Maréchal de 
France , avait refufé de marcher fous un autre 
Maréchal (i), & ce Maréchal était Turcnne; 
ici c’cft Catinat dépoffédé par Villeroy , & 
qui marche fous fes ordres. Il borne déformais 
tous fes travaux , tous fes eîforts à féconder le 
Général qui le remplace ; 3c cet emploi fecon» 
daire efl: , aux yeux de la raifon , plus glorieux 
pour lui , que tous les commandemens. Les 
méchans feraient outrés , écrivait-il , s’ils [avaient 
jufqit’oà va mon intérieur fur ce fujet. Et comment 
les méchans l’auraient-ils pu favoir ? comment 
auraient-ils pu croire à une vertu , faite pour 
étonner même les hommes vertueux ? Elle était 
alors expofée à toutes les épreuves. L’impé- 
tueufe fierté de Villeroy infultait à la j>rudence 
modefte de Catinat. Il repoulTait avec une 
ironie méprifante des confeiJs dont il mécon- 


(i) Ce refus de Créqui n’était fondé que fin les droits 
du grade. Rien n’eft plus noble d’ailleurs que ce qu’il dit 
à Louis XIV. LaiJfe[-moi fervir Marquis de Cre'qui ; 
ôteTi-moi le bâton : peut-être faurai-je mériter qu’on me 
le rende. Il n’y a rien au-delTus dtees fenâmens que U' 
conduite de Cati» AT, • .î 
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naillait à la fois la fagefle âc la générofité. Lé 
temps de la prudence ejî , difait-il ; je ne me pique 
pas d’être circonfpeSl, 11 ne tarda pas à le prouver; 
preflu de combattre , parce que le Roi voulait 
que l’on combattît ; trompé par Eugène , qui 
cache dans les retranchemens de Chiari l’élite 
de fes troupes que l’on croit fur une autre route, 
Villeroy , fourd aux avis réitérés de Catinat, 
attaque ce porte fans le reconnaître , & fe flatte 
de l’emporter fans peine. Un premier avantage 
fur quelques corps avancés qui fe replient de- 
vant lui , l’engage de plus en plus dans cette 
funcrte attaque. C’ert-là que l’attendait l’enne- 
mi ; c’ert dans ce piège que la, bravoure fran- 
çaife vient feprécipiteraveuglément-Toute l’ar- 
mée d’Eugène ert rangée derrière un rempart 
qui vomit la foudre & la mort. A ce fracas 
meurtrier , les Français reconnaiflent , mais trop 
tard , leur fatale méprife. Ce n’ejî pas ma faute , 
dit tranquillement Catinat qui les conduit ; & 
marchant avant tous , il brave feul un péril 
que feul il avait prévu. Son exemple les ranime; 
mais alors le courage ne peut apprendre qu’à 
mourir. Des milliers de nos plus braves Soldats 
tombent aux pieds de ce retranchement formi- 
dable , & tombent fans pouvoir atteindre l’en- 
nemi; Catinat Igi-même ert frappé. Villeroy 
qui voit fa faute , & le carnage de fes Troupe&;i. 
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ordonne enfin la retraite. Interrogeons ici le 
cœur humain & celui de Catinat ; ne crai- 
gnons ni de rougir de l’un , ni d’admirer l’au- 
tre ; perçons d’un côté la profondeur des paf- 
fions & des vices , & de l’autre élevons nos re- 
gards jufqu’à la fublime vertu. O hommes ! ô 
mes femblables ! je n’ai pas la trille manie de 
vous calomnier. Mais prenez la place de 
Catinat , dépouillé du commandement pour 
prix de fes fervices & de fes viéloires ; fuppo- 
fez-vous comme lui fous les ordres d’un con- 
current qui vous déplace Sc vous infulte ; fup-' 
pofez-vous dans la chaleur du combat , dans ce 
moment où l’humanité ell trop peu écoutée 
pour étouffer les reffentimens de l’amour-pro- 
pre ; vous allez tous frémir , peut - être , fi je 
fonde les plis de votre cœur ; mais qui de vous 
oferait affûter qu’à la vue de cette défaite qui le 
venge , à la vue de ce fang qui crie contre 
l’imprudence , on ne lui furprendrait pas la 
joie fecrète d’un triomphe ? Ouvre-toi main- 
tenant , cœur magnanime , toi qui n’as point 
de regards à craindre , âc qui n’a que des exem-, 
pies à donner ; ouvre-toi devant tes Conci- 
toyens , devant les générations futures ; ne 
cache rien à nos yeux; & que verrons-nous 
en toi , qu’une douleur augufte , & les bleffures 
de la Patrie ? , 
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Si l’on pouvoit douter que cette magnanimité 
fût fi entière & fi parfaite , que l’on obferve la 
conduite qu’il tint, lorfqu’après cette campagne 
il revint à la Cour. S’il y eût porté des refiTen- 
timens, il y portait de grands avantages. II avait 
combattu feul une entreprife malheureufe. On 
étoit revenu à ce plan de défenfive qui avoir 
caufé fa difgrâce; Villeroy lui-même avait fait 
entendre les mêmes plaintes que lui fur la diffi- 
culté de commander une armée françaife fous 
les ordres d’un Duc de Savoie. Que de facilités 
pour la vengeance , fi C at i n a x avoir pu la 
chercher ! On lui en préfentait de plus grandes. 
On offrait de mettre entre fes mains les preuves 
des intrigues fecrctes qu’on avait tramées con- 
tre lui. Le Secrétaire d’un homme qui avait été 
dans le parti de fes ennemis , & qui venait de 
mourir , lui, promit , s’il voulait le prendre à fon 
fervice, de lui révéler les fecrets les plus impor- 
tans pour lui. 11 rejetta fes offres & fes délations. 
Arrivé à Verfailles , il eut avec le Roi un de ces 
entretiens fecrets, dont les C ou rtifans comptent 
les inftans avec impatience & inquiétude; & 
l’accueil que lui fit Louis XIV en fe féparant 
de lui , n’était pas propre à les raffurer. On fut 
bientôt qu’il ne s’était plaint de perfonne , 
quoique le Roi l’eût preffé de s’expliquer. Ceux 
qui ont cherché à me nuire ^ avait-il dit , peuvent étret 
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fort utiles à Votre Majejîé, Tétais pour eux un objet 
d’envie. Quand je n’y ferai plus, ilsferviront mieux. 
Sans doute qu’inftruits de cette converfation , 
les Çourtifans penfèrent que cet homme qui 
avait tant de connoiflances n’avait pas celle de 
la Cour. 

Retiré dans fa maifon de Saint-Gratien ( i ) ♦ 
dont il avait toujours aimé le féjour , c’eft dans 
cette demeure champêtre, que fon nom a rendu 
célèbre , ôc qui n’avait d’éclat que celui que ku 
prêtait un tel hôte , c’eft-Ià qu’il fe repofait de 
ce tumulte des grandes affaires , qui n’avait 
jamais troublé fon ame, mais qui l’avait fatiguée^ 
11 y porta fes goûts dominans , la réflexion 8c 
la fimplicité. 11 fe promenait fouvent feul ( 2 ) , 
& fes amis s’abftenaient par égard d’interrompre 
fes penfées folitaires. Ils avaient pour la médi^* 
tation d’un Sage ce refpeét louable qu’un jour 
avait témoigné pour lui Fontenelle , lorfque 
Fappercevant tête à tête avec Vauban, il referma 
auflTi-tôt la porte qu’il avait ouverte , confus , di- 
fait-il , d’avoir pu déranger un momeut cet entreuen 


(1) Dans la Vallée de Montmorency. 

(2) Nous ne paffbns pas un jour fans le v.oir , écrivoît 

Madame de Coulanges; 7e le trouve feul au bout d'une 
de nos allées ; il eft fans épée^ il ne croit pas en ayoïsj 
jamais portée, ... ^ ' 
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Jî imérejpint pour la France. Les habitans de la 
campagne, témoins de fes promenades journa- 
lières, ne fe laflaient point d’admirer l’extérieur 
modefte, & le vêtement fimple de cet homme , 
dont le nom & les vidoires avaient fi fouvent 
frappé leurs oreilles. Il les traitait avec cette 
bonté familière qui ne coûte rien à la vraie 
grandeur , & qui la rend fi aimable. Il afllftait 
à leurs divertiflemens; 3c toujours occupé de 
vues utiles, il les encourageait aux exercices du 
corps , Sc leur diflribuait lui-même des prix. 
Dans ce temps où les befoins de la guerre for- 
çaient le Gouvernement à des recrues conti- 
nuelles, il fongeait à former en eux des foldats. 
Il les raflurait contre la frayeur qué répand dans 
les campagnes la levée des Milices. Il les exhor- 
tait à fervir l’Etat , Sc fe donnoit pour exemple 
de la fortune qu’on peut attendre du fervice. 
Elle était brillante fans doute , fi l’on regarde 
fes honneurs ; elle était bien médiocre , fi l’on 
confidère fes revenus. Quand il commandait 
les Armées, le Miniftère ajoutait à fes appoin- 
temens une fomme annuelle de douze mille 
francs, qu’il diftribuait en libéralités ôc en ré- 
compenfes militaires ; & qui lui était quelque- 
fois , comme il le dit lui-même , de nécejjîté. Ce 
traitement lui fut continué après fa retraite avec 
quelqueaugmentation. C’était environledouble 
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de fon patrimoine (i). Telle était la fortune 
d’un homme qui avait commandé toute fa vie. 
Ce détail exaél efl: l’éloge complet d’un défin- 
téreflement bien rare dans les grandes âmes. 
Il refufa toujours dans fes Gouvernemens les 
préfens du Pays ; & à la guerre , il ne fit jamais 
payer les fauve-gardes. On fait que Villars, qui 
fe vantait de n’avoir jamais rien pris qu’à l’en- 
nemi , devint très-riche. Catinat faifait plus ; 
il ne prenait rien à perfonne. 11 relia pauvre. 
Je ne veux , difait-il , que fubjijier au fervice. Cette 
humanité , dont nous retrouvons toujours en 
lui les procédés & les principes , ne lui per- 
mettait pas de confondre jamais les ennemis 
que l’on doit combattre , avec les Peuples in- 
nocens qu’on ne doit pas opprimer. En s’abf- 
tenant de ces exadions érigées en droits pac 
l’ufage , il puniffait les violences & les rapines 
des fubalcernes. C’eft par une fuite de cette 
équité compatiiTante , qu’il défendit toujours 
dans les fiéges que l’artillerie , faite pour fou- 
droyer les baflions & les remparts , écrasât les 
habitations des Citoyens paifibles. 11 alla plus 
d’une fois demander aux Payfans s’ils n’étaient 


(i) Il était né avec lix ou fept mille livres de rente, 
qui en valent quinze de ce temps-ci. 


Tome îll. 
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point foulés par les Soldats. Contenant les uns 
& protégeant les autres , l’amour Sc la recoh- 
noilTance de tous étaient les feules richeffes qu’il 
parût jaloux de remporter. 

On a fouvent cité cette réponfe qu’il fit à 
Louis XIV dans le temps de fa plus grande fa- 
veur auprès de lui , lorfque ce Monarque, apres 
l’avoir entretenu fur les opérations de la guerre, 
lui dit avec cette grâce qu’il favait mettre dans 
tous fes difcours , âc qui était un de fes dons 
particuliers : Ceji ajjei parler de mes affaires ; en 
quel état font les vôtres ? Sire , répondit Catinat , 
grâces aux bohtés de Votre Majejlé , fai tout ce qu’il 
me faut. Voilà , dit le Roi , le feul homme de mon 
Royaume qui me tienne ce langage. En effet, Ma- 
dame de Maintenon avouait qu’il était le feul 
qui n’eût jamais rien demandé. Je ne veux pas , 
difait-il , en fe fervant d’une exprefCon heureufe 
& énergique , reffembler à ces ferviteurs qui faliffent 
leur attachement pour leur Maître , en demandant 
qu'on augmente leurs gages. Les diftinftions & les 
xécompenfes l’avaient toujours prévenu. Mais 
dès qu’il s’agiffait des droits 6c des befoins de 
ceux qui lui étaient fubordonnés, il était toujours 
prêt à faire pour eux ce que jamais il n’avait fait 
pour lui. Alors rien n’égalait l’aftivité de fou 
zèle. Au rifque de déplaire au Miniftre , il adref- 
fait fes prières au Rçi Ipi-rnênie j 6i ç’eft ainf< 
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j^u'en plus d’une occafion , il obtint pour les 
Officiers & les Soldats qu’il aima toujours en 
père , des traitemens plus avantageux qui depuis 
même ont paffé en loix. 

Quelqu’attachement qu’il eût pour la folitude 
de Saint-Gratien, cependant il paflait à Paris 
quelques mois de l’hiver, du moins tant que fa 
fortune le lui permit ; mais toujours fidèle à fes 
goûts & à fon caradère , il avait choifî fon lo- 
gement dans un des quartiers de la Capitale , le 
plus tranquille & le moins brillant. L’enclos des 
Chartreux , qui n’était pas éloigné de fa demeu- 
re , était la promenade qu’il préférait d’ordi- 
naire : tout ce qui infpirait le calme & le re- 
cueillement femblait lui plaire & l’appeller; Sc 
pour un homme qui avait tout fait & tout vu , 
des hommes qui ont renoncé à tout ne pou- 
vaient pas être un fpeftacle indifférent. On fut 
furpris un jour de le voir dans cet enclos ; 
comme autrefois le Sage de Phrygie , jouer avec 
des enfans ; mais n’eft-ce pas ce que fait tous 
les jours le Philofophe , quand il vit avec les 
paffions des hommes ? La demeure royale de 
ces guerriers qui ont donné leurs jours à la Pa- 
trie, & dont elle nourrit la vieilleffe, ce Pryta- 
née militaire , était auffi l’objet de fes fréquentes 
yifites. Un enfant ( i ) , ( c'était le fils de fon 


{i) Y. la yie de Catimat. 
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hommes d’aflPaires , ) qui l’avait entendu parler 
avec éloge de ce vénérable édidce , vint un 
jour avec l’empreffement naïf de fon âge, prier 
le Maréchal de Catinat de le mener à l’Hôtel 
des Invalides; il y confent , prend l’enfent pat 
la main, le mène avec lui, arrive aux portes. A 
la vue du Maréchal , la Garde fe range fous les 
armes ,'i les tambours fe font entendre , les 
cours fe rerapliffent , on répète de tout côté : 
voilà le Père la Penfée. Ce mouvement, ce bruit » 
caufent à l’enfant quelque frayeur. Catinat le 
raflure : Ce font , dit -il , des marques de V amitié 
qu*ont pour moi ces hommes refpeSiables, 11 le con- 
duit par-tout , lui fait tout voir. L’heure du re- 
pas fonne ; il entre dans la falle où les foldats 
s’affemblent , & avec cette noble fimplicité , 
cette franchilè des mœurs guerrières , qui rap- 
prochent ceux que le meme courage & les mê- 
mes périls ont rendus égaux : à la farué y dit-il , 
de mes anciens camarades. 11 boit Sc fait boire 
l’enfant avec lui : les foldats debout 3c décou- 
verts , répondent par des acclamations qui le 
fuivent jufqu’aux portes ; & il fort emportant 
dans fon cœur la douce émotion de cette fcène 
trop au-deflus de l’ame d’un enfant, mais dont 
le récit confervé dans les mémoires de ùl vie , 
a pour nous encore aujourd’hui quelque choie 
d’attendriffant 8c d’augufte. 
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11 avait vu , il avait partagé la gloire Sc les 
fuccès d’un beau règne ; il en vit les revers & ^ 

les fautes , il en partagea les amertunies en ci< 
toyen. Dans le défordre des Finances , dans 
l’excès des misères publiques , fes penfions eef- 
sèrent d’être payées. C’efl: alors qu’il réfol ut 
d’abandonner entièrement la Capitale , & de fe 
fixer à Saint-Graticn. 11 voulut même renvoyer 
fes principaux domeftiques. Un pareil eflFort 
dans tout autre pouvait être un facrifice pour 
la vanité ; c’en était un pour la bonté de Ton 
ame. 11 les regardait ( ce font fes exprefTions , ) 
jflutât comme des amis que comme des ferviteurs j 8c 
du moins ils juftifièrent ce titre , lorfque fe 
jettant à fes pieds , ils le conjurèrent de per- 
mettre qu’ils lui reflafTent attachés fans autre 
récompenfe que l’honneur de le fervir , quand 
il ne pourrait leur en donner une autre. Sa 
fenûbilité ne réfifla pas à des prières auûl ho* # 
notables pour lui que pour eux ; & de tous 
les beaux momens de fa vie , celui-là fans 
doute ne fut pas le moins doux , ni le moins 
flatteur. ■ 

On affure qu’en quittant Paris il verfa quel- 
ques larmes; & qui pouvait les faire répandre, 
que les regrets de l’amitié ? Catinat avait peu 
d’amis , mais on difait qu’il n’y en avait pas 
comme les fleos. Les featimens qu’il infpiraiq 
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était un culte , & il ne les infpiralt qu’à àes 
âmes d’élite. Fénélon était du nombre , & c’eft 
faire l’éloge des autres. Catinat eut d’ailleurs 
un bonheur plus rare qu’il ne devrait l’être : l’a- 
mitié la plus tendre rapprocha de fon cœur 
ceux que la nature avait placés près de lui. L’u- 
nion la plus étroite & la plus intime fubfifta 
toujours entre lui & fon frère , M. de Croifille, 
& Madame Pucellc , fa fœur. On voit dans fes 
lettres un coeur plein d’affedions profondes , 
qu’il aimait à concentrer dans un petit nombre 
d’ames aimantes , de qu’il craignait d’étendre 
trop loin. On voit avec quel plaifir il’ leur confie 
le dépôt de fes fecrets & de fes jouiffances inté- 
lieures ; dépôt fi cher & fi facré , quand celui 
■ qui le donne & ceux qui le reçoivent en feutent 
également le prix. 

Louis XIV l’appelait de temps en temps à la 
^ Cour, pour le confulter fur les befoins de l’Etat, 
Catinat ne lui parla jamais des fiens. 11 était 
loin de fe plaindre; il ne fentait que les maux 
de la France ; il n’y avait point de facrifice qu’il 
lie fût prêt de lui faire : c’en était un fans dou* 
te , lorfque , malgré fon grand âge & la fai- 
bleffe de fa famé , il céda aux infiances de 
Louis XIV , qui le preffait d’accepter encore le 
commandement de l’armée d’Alface. Votre pré- 
fence fuffira , lui difait ce Prince , toujours plu^ 
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rempli d’eflime , & même de vénération pour 
ce grand homme , à mefure qu’il le connoiffait 
davantage. Il né voyait qu’en lui ce dévoue- 
ment héroïque à tous les intérêts de la Patrie. 
Catinat , dans le temps de fon rappel d’Italie, 
avait eu beaucoup à fe plaindre de Chamillait 
qui s’était tourné contre lui. Le Roi parut dé- 
lirer qu’il fe rapprochât de ce Minière , & le lui 
fît entendre , mais avec réferve , & comme pré^ 
■voyant des difficultés. J’y vais , lui dit le Maré- 
chal , & ce fut toute fa réponfe. 

Ainfi , fon zèle patriotique était foin de fe 
ralentir; mais fes forces n’y répondaient plus. 
Il remit le commandement entre les mains dë 
Villars , que la viêloire attendait à Fridelingue. 
En finilTant fa carrière , il vit du moins com- 
mencer celle d’un Héros, qui pouvait le raflurer 
fur le fort de la France. Scs ennemis, qui ofaienc 
l’accufer de jaloufie, comme ils l’avaient accufé 
de démence, publièrent que les lauriers de Villars- 
avaient affligé Catinat. La haine ne fe laffaic 
pas de méconnaître fes vertus, ou de les traveftic 
en défauts. On attaquait en lui jufqu’à la modelé 
tie de fon habillement. On prétendait y voir le 
deffein d’être remarqué , comme fi un homme 
tel que lui eût pu mettre quelque orgueil dans 
l’éclat ou dans la fimpllcité de fes vêtemens* 
Y en avait-ü même, comme on l’a prétende* 
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dans ce fingulier refus dont Fabert feul avait 
donné l’exemple ? Catinat qui avait vu dans le 
grade de Maréchal de France la récompenfe 
des fervices , pouvait ne regarder le collier des 
Ordres que comme une marque de faveur; il le 
refufa. Sa famille lui repréfenta le tort qu’il allait 
lui faire , qu’on pourrait croire que ce refus 
n’était fondé que fur la difficuîté de faire les 
preuves. On connaît fa réponfe. Jî je vous fais 
tort , dit-il , rayei-tnoi de votre généalogie. C’eft 
peut-être le feul mot de Catinat où l’on puifTe 
entrevoir le fentiment de la fupériorité. 

Vers la fin de fa vie , il ceffa de paraître à la 
Cour; il ne lui relia plus que Saint - Gratien , 
quelques amis & quelques livres. Plutarque & 
une bible en plufieurs langues étaient ceux qu’il 
lifait leplusfouvent. Sentant défaillir fes forces, 
il pria le célèbre Helvetius de lui dire à peu près 
ce qu’il lui reliait de temps à vivre. Le Médecin 
mit ce terme à trois mois , & lui ordonna quel- 
ques breuvages. Pourquoi ces remèdes, dit Catinat? 
Pour rendre V agonie plus douce, répondit le Médecin. 
Le Maréchal confentit à les prendre. Mais ce 
qui fur-tout devait rendre fon agonie plus douce , 
c’était le fouvenir de fa vie. Cet homme, accufé 
d’impiété, mourut en prononçant ces paroles: 
mon Dieu ,j'ai confiance en vous, il avait demandé 
lui -même les fecoursque la Religion apporte 
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aux mourans. Son teftament commence par des 
legs pieux & charitables à des Eglifes & à des 
Hôpitaux. Aucun de fes domelliques n’y eft 
oublié. Il n’avait ni augmenté ni diminué foa 
patrimoine. 

Pourrions-nous ne pas nous arrêter en finif- 
fant, fur une leçon frappante, qui, comme un 
trait de lumière, perce & jaillit de tous côtés, 
dans le récit des adions de Catinat ? C’eft que 
les plus heureux préfens que le Ciel puifle faire 
aux Empires , ne font pas les génies brillans & 
les âmes naturellement prédominantes ; ce font 
les efprits juftes & les cœurs vertueux. 11 n’y a 
peut-être point de vérité plus commune en 
morale; il n’y en a point déplus rarement fentie. 
A vouons-le ; rien ne fubjugue les hommes plus 
aifément que la grandeur ; elle leur plaît , même 
en les accablant; elle s’empare d’eux par ce qu’ils 
ont de plus faible ; je veux dire, par l’imagina- 
tion : de-là ces louanges prodiguées dans tous 
les ficelés à ces grands talens , qui n’ont été que 
de grands fléaux. 11 femble qu’en même temps 
qu’ils nous abattent par le fentiment de notre 
infériorité, ils relèvent notre orgueil en ajou- 
tant à l’idée de notre efpèce. Entraînés par l’ad- 
miration, nous leur pardonnons ce que nous 
coûte leur fatale fupériorité. Quoi donc 1 ne 
Sentirons nous jamais la grandeur qu’en raifoa de 
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notre faibleiïe ? l’humanité aveugle & rampant» 
ne fe profternera-t elle que devant ceux qui la 
foulent aux pieds f Voulez- vous comprendre 
combien le génie armé par IespaflTions,& con- 
duit par les erreurs, eft petit devant la vertu? 
Comparez Catinat, que les duretés deLouvois 
ne peuvent rebuter du fervice de la Patrie , qui 
continue à la défendre fous les ordres de Vil- 
leroy; comparez le à Condé , que fon mépris 
pour Mazarin envoie chez les Efpagnols ; à 
iTurenne , que fa paffion pour une femme qui le 
trompe , précipite dans la guerre civile : jugez 
alors entre l’homme qui n’a que le fentiment de 
fes droits & de fa force , & celui qui n’a d’autre 
idée que celle de fon devoir ; entre celui qui 
fe croit au-delTus d’une faute , & celui qui ne 
s’en permet aucune. Voyez d’un côté combien 
de jours perdus pour l’Etat , combien même 
employés contre lui ; voyez de l’autre une vie 
entière , dont chaque inftant a été pour la Pa- 
trie un bienfait, ou un facrifice. Dites alors, 
dites; ce que Dieu a donné à l’homme de plus 
fublîme,c’eft la raifon, & la vertu qui n’efi: que 
la raifon agUTante. Raifon , vertu , noms facrés, 
trop long-temps effacés par les noms éblouif- 
fans de grandeur & de génie ! Trop long-temps 
l’art de la parole , l’art des vers ont été profti- 
tués à l’éloge des crimes éclatans. L’imagL- 
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ftatlon des Ecrivains a féduit la nôtre , Sc la 

fcience d’émouvoir les hommes a précédé celle 
de les éclairer. Ah ! du moins aujourd’hui que 
l’examen de leurs droits naturels & de leurs vrais 
intérêts efl: devenu la plus importante des étu- 
des , qu’il ne foit plus permis de les tromper fun 
les objets de leur admiration. Que l’éloquence, 
faite pour inllruire les Peuples , ne célèbre plus 
que ceux qui les ont aimés ; qu’elle leur ap- 
prenne à n’ctre plus éblouis par ceux qui les 
écrafent; qu’elle leur enfeigne que le bien qu’on 
fait en filence eft plus rare & plus difficile que le 
mal qu’on fait avec éclat. Quand les tourbillons 
paffent en ravageant , quand les fecoufles inté- 
rieures de la terre ouvrent fes entrailles fous 
les pieds de ceux qui l’habitent , & roulent les 
mers foulevées fur les Villes & les Royaumes 
la nature impofante dans fes menaces , frappe 
d’une admiration mêlée d’horreur le vulgaire 
épouvanté ; le Sauvage croit à fes Dieux infer- 
naux , & adore le génie du mal ; l’hommie 
éclairé lui-même ne fait, dans fon trouble, fi 
, la nature n’eft p?s livrée à un pouvoir deftruc- 
teur , armé contre la puifTance qui produit Sc 
qui conferve ; mais quand le Sage contemple 
l’ordre & le mouvement de l’univers , quand 
il voit ce faible globe emporté dans l’efpace 
infini , retrouver à l’inflant marqué l’aflre qui 
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lui rend la lumière & la fécondité , alors fd 
Sage admire ; il reconnaît l’intelligence , de 
prononce le nom de Dieu au fond de fon ame ; 
il fe retrouve fous la main d’un protefteur , & 
fous le regard d’un juge , & marche tranquUle 
Sc rafluré dans la carrière de la vie. 




Digrtized by GoOglc 


ÉLOGE 

DE . 

RACINE. 

Omne tulit punéhim. Horace. 
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C ET Ouvrage fat compoje en t'y "y 3.. U A- 
cadémie de Marfeille en avait propofé le fu~ 
jet; mais le concours était fermé y lorfque cet 
Eloge fut préfenté y ù il ne fut pas même 
admis Vannée fuivantey quoique le prix eût 
été remis. U Académie qui ne fut fatisfaite 
d* aucun des ouvrages de concours y prit à la 
fin le parti de ne point donner de prix , plutôt 
que de déroger à fes fiatuts en couronnant 
un ouvrage imprimé. 
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Ç U A ND Sophocle produirait fur la fcène ces 
chefs-d’œuvre qui ont furvécu aux Empires Sc 
réfîfté aux liècles , la Grece entière aflêmblée 
dans Athènes applaudiflait à fa gloire ; la voix 
d’un Héraut le proclamait vainqueur dans un 
immenie amphithéâtre qui retentilTait d’accla- 
mations; fa tête était couronnée de lauriers à la 
vue de cette innombrable multitude ; fon nom 
& fon triomphe , dépofés dans les annales , fe 
perpétuaient avec les deftinées de l’Efat , les ' 
Phidias 3c les Praxiteles reproduiraient lès traits 
lur l’airain 3c le marbre , de la même main dont ’ 
ils élevaient les flatues des Dieux. 

Quand cette même Athènes voulait témoi- 
gner fa reconnailTance à l’Orateur qui avait fervi 
l’Etat 8c charmé fes concitoyens, elle décernait 
à Démollhene une couronne d’or ; & li quelque 
rival ou quelqu-ennemi , ufant du privilège de 
JU liberté , réclamait contre cet honneur , les ' 
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nations accouraient de toutes les contrées de 
la Grèce pour aflifter à ce combat des talens 
contre l’envie honorer la vidoire d’un grand 
homme. 

Sans doute les Républiques font la patrie de 
la gloire Sc le temple des talens. Ces Dieux , 
ailleurs honorés avec froideur, ou blafphémés 
avec audace , ont là des autels 6c des adorateurs. 
L’homme libre qui ne voit rièn au-deffus de lui 
que les loix , qui n’eft point accoutumé à profti- 
tuer les hommages à des conventions 5c à des 
titres , ne les accorde qu’au mérite qui les lui ar- 
rache , 6c fon admiration efl toujours près de 
l’enthoufiafme. 

11 n’en eft pas de même dans les Gouverne- 
mens abfolus , où rien ne doit être grand que le 
pouvoir, où le comble des honneurs eft d’obte- 
nir laprotedion , où l.a gloire du génie eft d’a- 
mufer la Puiflance. Là nulle pompe ( i) , nul ap- 
pareil : toutes les récompenles font des grâces; 
toutes font des bontés d’un maître qui encou- 
rage un fujet. Rien n’annonce la dignité qui 
éleve l’homme , ni la majefté de la chofe pu- 
blique. 

L’Académie Françaife a feule trouvé le moyen 
d’honorer les grands hommes au nom de toute 
la nation. Elle s’en eft rendu l’organe , en décer- 
nant des éloges publics à tous les genres de ta- 
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îehti fupérieurs. L’homme de lettres , placé en- 
tre un Héros 8c un Monarque , a reçu de la patrie 
les mêmes témoignages de reconnoiflance; des 
jplumes éloquentes en ont augmenté l’éclat 6c 
garanti la durée : mais cet honneur n’a rien en- 
core qui doive alarmer l’envie ; il n’exille que 
pour les morts. 

Les Compagnies Littéraires des Provinces ont 
imité celle de la Capitale , Sc lui ont enlevé plus 
d’un éloge , que fans doute elle n’aurait pas ou- 
blié. Tel efl: celui du grand Racine , de l’Ecri- 
vain le plus parfait qu’aient produit tous les fié- 
cles dans le plus diihcile & le plus beau de tous 
les arts. 

O Racine ! il y a long-temps que ton éloge 
•était dans mon cceifl. C’efi: une admiration 
vraie 8c fentie qui m’amene après tant d’autres, 
non pas aux pieds de ta ftatue (car tu n’en as pas 
encore ,) mais fur la tombe où t’ont coçiduit la 
difgrace & l’injuftice. Je viens depofer fur tes 
cendres les tributs de la poflérité. Une autre 
main peut-être devrait te les préfenter. Je ne 
me flatte pas d’avoir embraffé toute l’étendue 
de tes talents : l’homme de génie n’eft bien 
jugé que par fes* égaux. Ce ferait à l’Auteur de 
Zaïre à louer l’Aüteur de Phedre : mais on 
pardonne à l’éleve qui étudie les tableaux de 
Raphaël , de croire en fentir le mérite , & de 
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céder à l’impreffion que font fur lui les chefs-ï 

d’œuvre qu’ils ne faurait égaler. 

L’éloge d’un grand homme efl prefque tour 
jours un combat contre les préjugés. Mais fi ja- 
mais cette vérité fut inconteftable , c’eft fur-tout 
à l’égard de Racine. Il ne fut pas apprécié par fon 
fiecle, & il n’y a pas long-temps qu’il l’eft par le 
nôtre. 11 eut beaucoup d’ennemis pendant fa vie ; 
il en a encore après fa mort. J’en développerai 
les raifons & les preuves : je les trouverai dans 
l’amour-propre ôc les intérêts de la médiocrité; 
dans cet efprit ( 2 ) des feétes littéraires , qui , 
comme tous les autres , ont leur politique ôc 
leurfecret; enfin dans le petit nombre des hom- 
mes doués de ce fens exquis qu’on appelle le 
goût. Quand il s’agit d’Ure jufie envers le Gé- 
nie, je ne le ferai pas à demi : je ne craindrai pas 
de heurter des erreurs qui ont acquis du crédit à 
force d’avoir été répétées. C’efl: bien aflez que 
la vérité foit tardive ; il ne faut pas du moins 
cju’elle foit timide. 

La première de ces erreurs & la plus Ipécieufe, 
fur laquelle s’appuient d’abord ceux qui veulent 
déprécier Racine , c’efl qu’il a été créé par Cor- 
neille. 

Pour mieux difliper cet injufte préjugé , re- 
montons à l’origine de la Tragédie, & voyons 
ce qu’elle était avant Racine, & ce qu’elle a été 
dans fes mains. 
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Ce ferait fans doute un homme très extraor- 
dinaire, un génie de la plus éminente fuperio- 
rité, que celui qui aurait conçu tout Part de la 
Tragédie, telle qu’elle parut dans les beaux jours 
d’ Athènes , & qui en aurait tracé à la fois le pre- 
mier plan &le premier modèle. Mais de fi beaux 
efforts ne font point donnés à l’humanité : elle 
n’a pas des conceptions fi vafles. Chacun des 
arts de l’efprit a été imaginé par degrés, & dé- 
veloppé fucceiTivcment. Un homme a ajouté 
aux travaux d’un homme; un fiecle a ajouté aux 
lumières d’un fiecle: & c’efi: ainfi qu’en joignant 
& perpétuant leurs efforts, les générations qui fe 
reproduifent fans ceffe ont balancé la faibleffe 
de notre nature , 6c que l’homme qui n’a qu’un 
moment d’exiftence a jette dans l’étendue des 
âges la chaîne de fes connaiffances & de fes tra- 
vaux , qui doit atteindre aux bornes de la durée. 

L’ipvention du dialogue a fans doute été le 
premier pas de l’art dramatique. Celui qui ima- 
gina d’y joindre une adion , fit un fécond pas 
bien important. Cette adion fe modifia par de- 
grés , devint plus ou moins attachante , plus ou 
moins vraifemblable. L?i mufique & la danfê 
vinrent embellir cette imitation. On connut 
l’illufion ôc la pompe théâtrales. Le premier 
<jui de la combinaifon de tous ces arts réunis, 
fit fortir de grands effets ôc des beautés pathéti- 
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ques, mérita d’être appelle le pere de la tragé- 
die. Ce nom était dû à Efchyle; mais Efchyle 
apprit à Euripide & à Sophocle à le fürpafl'er , & 
l’art fut porté à fa perfedion dans la Grece. 

Cette perfedion était pourtant relative, & en 
quelque forte nationale. En effet, s’il y a dans 
les ouvrages des anciens Dramatiques des beau- 
tés de tous les temps & de tous 1« lieux , il n’en 
efl: pas moins vrai qu’une bonne tragédie grec- 
que, fidellcment tranfportée fur notre théâtre , 
ne ferait pas une bonne tragédie françaife ( 3 ). 
Nous avons à fournir une tâche plus longue <Sc 
plus pénible. Melpomene chez les Grecs paraiC- 
fait fur la fcene, entourée des attributs de Ter- 
pfichore & de Polymnie : chez nous elle efl 
feule , & fans autre fecours que fon art , fans 
autres appuis que la terreur & la pitié. Les chants 
& la grande poéfie des choeurs relevaient l’ex- 
trême fimplicité des fujets grecs , & ne laiffaient 
appercevoir aucun vuide dans la repréfentation: 
ici , pour remplir la carrière de cinq ades , il 
nous faut mettre en oeuvre les refforts d’une 
intrigue toujours attachante , ôc les mouvemens 
d’une éloquence toujours paflionnée. L’harmo- 
nie des vers grecs enchantait les oreilles avides 
& fenfiblcs d’un peuple poète : ici , le mérite de 
la didion , fi important à la ledure , fi décifif 
pour la réputation, ne peut fur la fcene ni excu- 
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fer les fautes , ni remplir les vuides , ni fuppléer 
à l’intérêt , devant une aflemblée d’hommes où 
il y a peu de juges du ftyle. Enfin , chez les 
Athéniens , les fpedacles donnés par les Magif- 
tratsen certains temps de l’année, étaient des 
fêtes pompeufes Sc magnifiques où fe fignalait la 
brillante rivalité de tous les arts, & où les fens , 
féduits de toutes les maniérés, rendaient l’efpric 
des juges moins févere Sc moins difficile : ici , la 
fatiété, qui naît d’une jouiffancedetous les jours, 
doit ajouter beaucoup à la fé vérité du fpecrateur, 
lui donner un befoin plus impérieux d’émotions 
fortes Sc nouvelles: & de toutes ces confidéra- 
lions on peut conclure que l’art des Corneille 
& des Racine devait être plus étendu , plus varié 
& plus difficile , que l’arc des Euripide & des 
Sophocle. 

Ces derniers avaient encore un avantage que 
n’ont pas eu parmi nous leurs imitateurs Sc leurs 
rivaux. Ils offraient à leurs concitoyens les 
grands événements de leur hiftoire, les triom- 
phes de leurs Héros, les malheurs de leurs en- 
nemis, les crimes de leurs Dieux. Ils réveillaient 
des idées impofantes, ou des fouvenirs chers Sc 
flatteurs, & parlaient à la fois à l’homme Sc au 
citoyen. 

La tragédie , foumife comme tout le refte au 
caraétere patriotique , fut donc chez les Grecs 
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leur hiftoire en aftion. Corneille, domine paf 
fon génie, & n’empruntant aux Anciens que les 
préceptes de l’art lans prendre leur maniéré pour 
modèle , fit de la tragédie une école d’héroïfme 
& de vertu. Racine , plus profond dans la con- 
nailfancede Part, s’ouvrit une route nouvelle, 
& la tragédie fut alors l’hifioire des paflîons & 
îe tableau du cœur humain. 

Je fuis loin de vouloir afFoiblir ce jufte feuti- 
mentde rec6nnaiflance& d’admiration qui con- 
facre parmi nous le nom de Corneille. Si j’étais 
aflez malheureux pour pouvoir jamais être le 
détraêleur d’un grand homme , oferais je louer 
l^acine ? 

Corneille , s’élevant tout-à-coiip au deflus des 
déclamateurs barbares qui n’avaient encore pris 
aux Grecs que la réglé des trois unités , jetta le 
premier de longs filions de lumière dans la nuit 
qui couvrait la France. Le premier il mit de la 
roblefle dans notre verfification : il éleva notre 
langue à la hauteur de fes idées ; il l’enrichit des 
tournures mâles & vigoureufes qui n’étaient que 
l’exprefiTion de fa propre force. Le premier il 
connut le langage de la vraie grandeur , l’art de 
lier les fcènes , l’art de l’expofitipn Ôc du dialo- 
gue. Il purgea le Théâtre des jeux de mots & des 
pointes ridicules, qui font l’éloquence des temps 
de barbarie. Cefl à lui que l’on dut la premiero 
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tragédie intéreffante qui commença la gloire du 
Théâtre Français , & prépara fa fupériorité. II 
eut dans Cinna le mérite unique jufqu’alors de 
remplir l’étendue du Drame avec une adion ma- 
jeftueufe & fimple. Il puifa dans fon génie les 
beautés tragiques des Horaces , les détails impo- 
fants de Pompée & de Sertorius, le cinquième 
Ade deRodogune, l’un des plus grands tableaux 
qu’on ait jamais montrés fur la fcène. Il traça 
des caraderes énergiques , tels que Dom Die- 
gue & le vieil Horace , Emilie & Cornélie j 
des caraderes nobles & vertueux , tels que les 
deux Freres dans Rodogune , Sévere & Pau- 
line dans Polyeude. Tous ces différens mérites 
étaient inconnus avant lui, & il y a joint des 
traits d’une éloquence frappante , & ces mots 
fublimes qui s’échappant d’une ame fortement 
émue , ébranlent fortement la nôtre , lui don- 
nent une plus grande idée d’elle-même , & y 
laiflent un profond fouvenir de l’homme rare à 
qui elle a dû cette puiffante émotion. 

Voilà ce qu’avait fait Corneille. Mais com- 
bien il reliait encore à faire ! combien Part de 
la tragédie , qui doit être le réfultat de tant de 
mérites différens , était loin de les réunir î 
Combien y avait-il encore , je ne dis pas à per- 
fedionner , mais à créer ! car l’affemblage de tant 
de beautés vraiment tragiques qui étineelerent 
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dans le premier chef-d’œuvre de Racine , danS 
Andromaque , n’cft-il pas une véritable créa- 
. tion ? 

O Racine ! un homme tel que toi ne pouvait 
être formé que par la Nature i ton excellente or- 
ganifation fut entièrement fon ouvrage, & por- 
tait un caraâiere original , indépendant de toute . 
imitation. C’elt de la Nature , que, tu reçus cette 
fenfibilité prompte qui réfléchit tous les objets 
qui l'ont frappée , ce taft délicat , ces vues jufles 
& fines , ce difcernement fi sûr , ce fentiment 
des convenances , ce goût enfin , cultivé par les 
leçons de Port -Royal , nourri par le commerce 
aflidu des Anciens , fortifié par les confeils de 
Boileau; ce goût, qualité rare& précieufe, qui 
peut-être eft au génie , ce que la raifon dl à l’inf- 
tind , s’il eft vrai que l’inftinft loir le mobile de 
nos actions Sc que la raifon en foit le guide; ce 
goût qui attache aux produêlions vraiment 
belles le fceau d’une admiration éclairée Sc 
durable; qui fépare,-par un intervalle iramen- 
fe , les Virgile , les Cicéron , les Horace , 
. des Lucain , des Stace & des Séneque ; qui feuî 
enfin élève les ouvrages de l’homme à ce dégré 
de perfedion qui femblait au-deflus de fa foi- 
bleffe. 

Peu content de ce qu’il avait produit jufqu’a- 
lors ( car le talent fait juger ce qu’il a fait , parce 
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igu'il fentce qu’il peut faire,) ne trouvant pas 
dans fcs premiers ouvrages l’aliment que cher- 
chait fon ame , Racine s’interrogea dans le fi- 
lence de la réflexion. 11 vit que des converfations 
politiques n’étaient pas la Tragédie. Averti par 
fon propre cœur, il vit qu’il fallait la puifer dans 
le cœur humain , & dès ce moment il fentit que 
la Tragédie lui appartenait. Il conçut que le plus 
grand befoin qu’apportent les Speftateurs au 
théâtre, le plus grand plaiflr qu’ils puiflTent y goû- 
ter , eft de fe trouver dans ce qu’ils voient; que 
fi l’homme aime à être élevé , il aime encore 
mieux être attendri , peut-être parce qu’il eft plus 
sûr de fa faibleflfe que de fa vertu; que le fenti- 
ment de l’admiration s’émouffe & s’affoiblit aifé- 
ment; que les larmes douces qu’elle fait répan- 
dre quelquefois font en Un moment féchées , au 
lieu que la pitié pénétré plus avant dans le cœur, 
y porte une émotion qui croît fans ceflTe & que 
l’on aime à nourrir, fait couler des larmes déli- 
cieufes que l’on ne fe laflfe point de répandre, & 
dont l’Auteur tragique peut fans ceflTe rouvrir la 
fource, quand une fois il l’a trouvée. Ces idées 
furent des traits de lumière pour cette ame fi 
fenfîble & fi féconde , qui , en defcendant en elle- 
même , y trouvait les mouvements de toutes nos 
paflTions, les fecrets de tous nospenchants. Com- , 
^ien un feul principe lumineux embraflTé par le 


Digitized by Google 



'l 70 ÉLOGE 

Gcnie avance en peu de temps fa marche vers 

perfei'lion ! 

Le Cid avait etc la première époque de la gloî- 
reduThéâtreFrançaisj&cettc époque était bril- 
lante. Andromaque fut la fécondé , & n’eut pas 
moins d’éclat : ce fut une efpece de révolution. 
On s’apperçut que c’étaient là des beautés abfo- 
lument neuves; mais Corneille Sc Racine n’en 
avaient pas encore appris aflez à la nation , pour 
qu’elle pût faifir tout ce qu’un pareil ouvrage 
avait d’étonnant. Racine était dès-lors trop au- 
dcffus de fon fiecle Sc de fcs Juges. 11 faut plus 
d’une génération pour que les connailfances , 
s’étendant de proche en proche , répandent un 
grand jour fur les monuments du Génie. Il eft 
bien plus prompt à créer , que nous ne le fom- 
mes à le connaître. 

Inftruits par cent ans d’expériencfe Sc de réflé- 
xions, nous fentons aujourd’hui quel homme ce 
feroit que Racine , quand même il n’aurait fait 
qu’Andromaque. Cette marche fi claire & fi 
diftinfte dans une intrigue qui femblait dou- 
ble, cet art d’entrelacer&de conduire enfemble 
les deux branches principales de l’aftion , de 
maniéré qu’elles femblent n’en faire qu’une ; 
cette fcience profonde, ce mérite de la difficulté 
vaincue , où fe trouvaientdls avant Racine ? 

Héraclius Sc Rodogune font les pièces dç 
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Corneille où devait fut-tout fe déployer le ta- 
lent de l’intrigue ( 4 ). Avouons que ce ne font 
pas là des modèles: avouons que Racine a don- 
né ce modèle qui n’exiftait pas avant lui; que 
dans Andromaque les grands crimes font pro-; 
duits par les grandes paffions , les intérêts clai- 
rement développés, habilement oppofés l’un à 
l’autre fans fe nuire & fans fe confondre , expli* 
qués par les perfonnages & jamais par le Poète; 
que les moyens que l’Auteur emploie ne font 
jamais ni trop vils ni trop odieux; que les refforts 
font toujours naturels fans être prévus , les évé- 
nements toujours fondés fur les caraderes : & 
convenons que Racine eft le premier qui ait fu 
affembler avec tant d’art les refforts d’une intri* 
gue tragique. 

Et cette autre partie du Drame non moins im- 
portante, cet art des moeurs 5c des convenances» 
qui enfeigne à faire parler chaque perfonnage 
félon fon caradere 5c fa fîtuation , 5c à mettre 
dans fes dilcours cette vérité foutenue qui fonde 
l’illufion du fpedateur , qui l’avait appris à Ra- 
cine? Eft-ce Corneille, qui pèche atout moment 
contre cet art , même dans fes fcènes les plus 
heureufes ; qui fait raifonner l’amour avec une 
fubtilité fophiftique , 5 c déclamer la douleur avec 
emphafe , qui mêle fans ceffe la familiarité po- 
pulaire au ton de l’héroïûne ? Non fans doute» 
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ce n’était pas dans les ouvrages de Corneille, qiief 
Eacine avait étudié les convenances. Un efprit 
julle , & une imagination fouple & flexible , na- 
turellement difpofée à repoiifler tout ce qui était 
faux & affecté , à fe mettre à la place de chaque 
perfonnage , voilà ce qui lui apprit à prêtera An- 
dromaque, à Hermione,à Pyrrhus, à Greffe un 
langage fi vrai , fi caraftérife , qui femblc tou- 
jours appartenir à leurs palTions , Sc jamais à l’efii 
prit du Poëte. Alors pour la première fois on en- 
tendit une T ragédie où chacun des Acteurs était 
continuellement ce qu’il devait être, ôc difait 
toujours ce qu’il devait dire. Quelle modeftie 
noble 5c douce dans le caraétere d'Andromaque! 
quelle tendrefle de mere ! quelle douleur à la fois 
iriajcffueufc 5c ingénue , 5: digne de la veuve 
d’Heélor! Comme fes regrets font touchants & 
ne font jamais faff ueux ! comme dans fes repro- 
ches à Pyrrhus elle garde cette modération & 
cette retenue qui fied fi bien au fexe (y) & 
au malheur ! Que tout ce rôle eft plein de 
nuances délicates que perfonne n’avait connues 
jufqu’alors , plein d’un pathétique pénétrant ' 
dont il n’y avait aucun exemple ! Qui eft-ce qui 
n’eft pas délicieufement ému de ces vers fi Am- 
ples qui defeendent fi avant dans le coeur, & 
qu’il eff: impofliblc de ne pas retenir dès qu’on 
le a entendus ? 
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« Je ne l’ai point encore embrafle d’aujourd’huL 

» Hélas ! il mourra donc , il n’a pour fa défenfe 

» Que les pleurs de fa mere & que fon innocence, 

« O mon fils 1 que tes jours coûtent cher à ta merci 

I 

» Qu’il ait de fes aïeux un fouvenir modefte , 

» Il eft du fang d’Heélor , mais il en eft le refte. 

» El quelquefois aulfi parle-lui de fa mere. 

quelle magie ! quelle perfedion ! 

Si nous paflbns aux autres perfonnages, quelle 
bouillante adivité dans le fils d’Achile ! quelle 
• alternative de foumilfion ôc de menaces! quelle 
franchife jeune & confiante! quel oubli de tous 
les intérêts & de tous les dangers ! 

Ûrefte pouvait-il être mieux peint ? Il fem- 
lale être pourfuivi par une fatalité terrible : il 
paraît preflêntir les crimes auxquels il efi: rcfer- 
vé : fa palTion fombre & forcenée ne voit & n’i- 
magine rien qui ne loit funefte : il efl: tourmenté 
par fon amour comme par une implacable Eu- 
ménide. 

Mais Hermione ! Ah ! c’efl; ici la plus éton- 
nante création de Racine. C’eft ici le triomphe 
^j’un art fublime & nouveau. Parlez , voys qui 
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refqfez à l’Auteur d’ Andromaque le titre de Créa- 
teur ; dites, où ell le modelé d’Hermione ? Qu’y 
a-t-il dans Corneille ou dans aucun des Auteurs 
anciens & modernes qui reffemble même de loin 
à cet admirable rôle ? Où avait-on vu avant Ra- 
cine ce développement vafte & profond des re- 
plis du coeur humain , ce flux & reflux fi conti- 
nuel & fi orageux de toutes les pafTions qui peu- 
j vent bouleverfer une ame , ces mouvements ra- 
pides qui fe croifent comme des éclairs, ce paf- 
fage fubit des imprécations de la haine à toutes 
les tendreffes de l’amour , des effufions de la joie 
aux tranfports de la fureur , de l’indiffcrence & 
du mépris affeélés au défefpoir qui fe répand en 
plaintes & en reproches; cette rage tantôt fourde 
& concentrée , & méditant tout bas toutes les 
horreurs des vengeances , tantôt forcenée & 
jettant des éclats terribles ? Et ce fameux Qui 
te Va dit ? quelle création que ce mot , le plus 
beau peut-être que la paflTion ait jamais pronon- 
cé ! Serait -il permis de le comparer au Qu* U 
mourût? Celui-ci efl: une faillie impétueufe d’une 
ame vivement frappée ; l’autre , faifant partie 
de la cataftrophe , commençant la punition 
d’Orefte & achevant le caraftere d’Hermione, 
cft néceflfairement le réfultat d’une connaif- 
fance approfondie des révolutions du coeur hur 
main. 
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Où Racine avait -il pris tant de beautés ü 
étonnantes & d un fi grand efifet? Où exiftaic 
ce genre de tragique ? Les Anciens avaienc 
connu les grands tableaux , les fituations , le 
naturel dti dialogue. L’Andromaque d'Euripide 
a des morceaux d’une fimpîicité touchante. So- ' 
phocle a déployé dans Philoélete l’éloquence 
du malheur Sc de la vengeance. Mais les com- 
bats du coeur ôc les orages des pafiions , où Ra- 
cine les avait-il trouvés ? dans la nature Sc dans 
lui-même. 

Ne nous obfiinons point à nous faire illufion ; 
n’attribuons point tous les mérites à la fois au 
grand Corneille, qui a fans doute afiez des fiens. 

Ne cherchons point dans Corneille le germe 
de Racine ; il n’y efl: point. Je m’attends à tout 
ce qu’on pourra dire. Je fais qu’on dira que l’é- 
loge de Racine ne devait point être la fatyre 
de Corneille. Non fans doute; mais la julHce, 
la vérité eft-elle une fatyre ? mais pour faire 
fentir tout ce que Racine n’a dû qu’à lui-même, 

Sc tout ce que nous ne devons qu’à Racine, ne 
fuis-je pas forcé de rappeller tout ce qui a man- 
qué à Corneille ? Oui , je fuis obligé de le dire , 
Corneille n’a prefque jamais été le peintre (6) 
des pafiions : il était né avec beaucoup plus de • 
force dans l’efprit , que de fenfibilicé dans l’a- 
me, C’eft cette derniere qualité qui paraît pré- 
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dominante dans Racine , & qui caraflérife fon 
talent. C’efl: chez lui que l’on trouve ce juge- 
ment sûr d’une ame éclairée par le fentiment. 
C’ert lui qui fut marquer par des nuances fen- 
fibles cette différence de langage qui tient à la 
différence des fexes ; il n’ôte jamais aux fem- 
mes cette décence , ' cette modeftie , cette 
délicateffe , cette douceur touchante , qui 
diff inguent & embelliffent l’expreflion de tous 
leurs fentimens , qui donnent tant d’intérêt 
à leurs plaintes , tant de grâce à leurs dou- 
leurs , tant de pouvoir à leurs reproches , & 
qui ne doivent jamais les abandonner , même 
dans les moments où elles femblent le plus 
s’oublier. Chez lui , le courage d’une femme 
n’eft jamais faftueux , fa colere n’eft jamais in- 
décemment emportée , fa grandeur n’eft jamais 
. trop mâle. Voyez Monime : combien elle garde 
de mefure avec Mithridate , lors même qu’elle 
refiife abfolument de s’unir à lui, & qu’elle s’ex- 
pofe à la vengeance d’un homme qui n’a ja- 
mais fu pardonner ! Voyez Iphigénie éclatant 
en reproches contre une rivale qu’elle croit 
préférée : comme elle eft loin de profiter de 
tous les avantages qu’elle a d’ailleurs fur Eri- 
phile ! comme elle fe garde même de l’avilie 
en l’accufant ! âc combien cette générofité , 

qui 
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qui n’échappe pas au fpeftateur , la rend plus at-, 
tcndriflante ! 

Corneille paraît avoir ignoré ces nuances. Il 
a peu connu les femmes ôc la paflion qu’elles 
connaiffent le mieux, l’amour. Son caraftere ne 
l’y portait pas. Le Cid , la feule de fes pièces où 
l’amour produife quelque effet , bien plus pac 
la Gtuation que parles détails , le Cid , qui fut le' 
premier fondement de fa réputation , il l’avait 
pris aux Efpagnols (7). Racine n’avait pris An- 
dromaque à perfonne ; & quand il étala fur la 
feene des peintures fi favantes ôc fiexpreflîves 
de cette inépuifable paflion de l’amour, il ouvrit 
une fource nouvelle & abondante pour la tragé- 
die françaife. Cet art que Corneille avait établi 
fur l’étonnement ôc l’admiration , & fur une na-; 
' ture fouvent idéale , il le fonda fur une nature 
vraie &fur la connaiffance du cœur humain. Il 
fut créateur à fon tour, comme Corneille l’avait 
etc, avec cette différence, que l’édifice qu’a- 
vait élevé l’un, frappait les yeux par des beautés 
irrégulières ôc une pompe informe , au lieu que 
l’autre attachait les regards par ces belles pro- 
portions ôc ces formes gracieufes que le goût fait 
joindre à la majefté du génie. 

Nous voici parvenus à la derniere efpece de 
création qui caraftérife le talent original de Ra- 
cine, & dont Andromaque fut encore l’époque; 

Tome II/, * M 
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à celle qui lui eft peut-être encore plus particu- 
lière que toutes les autres , celle au moins que 
ne lui difputent point fes plus aveugles détrac- 
teurs & les plus ardents enthoufiaftes de fon ri- 
val. 11 créa l’art du ftyle tragique. 11 en fut parmi 
nous le premier modèle , & le porta au dernier 
dégré de perfedion. 11 ouvrit la carrière, & pofa 
la limite. C’eft un genre de gloire bien rare. 

Corneille ne paraît pas avoir eu une jufte idée 
de tout le travail que demandent les vers. On 
voit que Tes plus beaux ne lui ont pas coûté beau- 
coup de peine ; mais on voit aulTi qu’il n’en a 
pris aucune pour embellir par la tournure ce qui 
ne peut pas briller par la penfée. 11 a de grands 
traits; mais il ne connaît pas les nuances, & c’eft 
par les nuances qu’on excelle dans tous les arts 
d’imitation. 

Racine eut le premier la fcience du mot propre, 
fans lequel il n’y a point d’écrivain. Son expreC- 
lion eft toujours fi heureufe & fi naturelle qu’il ne 
paraît pas qu’on ait pu en trouver une autre , & 
chaque mot de la phrafe eft placé de manière qu’il 
ne paraît pas qu’on ait pu le placer autrement. 

Le tiftli de fa didion eft tel , qu’on n’y peut 
rien déplacer, rien ajouter, rien retrancher. C’eft 
un tout qui femble éternel. Ses inéxaftitudes 
même, & il en a bien peu, font prefque toujours, 
lorfqu’on les confidere de près , des faciificcs 
faits pa; le bon goût. Rien ne ferait fi difficile 
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que de refaire uq vers de Racine-, 

Nul n’a enrichi notre langue d’un plus grand 
nombre de tournures ; nul n’eft hardi avec plus 
de bonheur âc de prudence , ni métaphorique 
avec plus de grâce & de juftefle. Nul n’a manié 
avec plus d’empire un idiome fouvent rebelle , 
ni avec plus de dextérité un inftrument toujours 
difficile. Nul n’a mieux connu la mollelTe du 
ftylc , qui dérobe au Ledeur la fatigue du travail 
& les reflbrts de la compofition. Nul n’a mieux 
entendu la période poétique, la variété des céfu- 
res , les reffources du rhythme , l’enchaînement 
&la filiation des idées. Enfin, fi l’on confidere 
que fa perfection peut être oppofée à la perfec- 
tion de Virgile, & fi l’on fe fouvient qu’il parlait 
une langue moins flexible, moins poétique & 
moins harmonieufe, on croira volontiers que Ra- 
cine eft celui de tous'les hommes à qui la Nature 
avait donné le plus grand talent pour les vers. 
■ Soyons donc juftes , Sc rendons gloire à la 
vérité Sc au génie. Andromaque ell le premier 
chef d’œuvre qui ait paru fur la fcene françaife. 
On avait vu de belles fcenes : on vit enfin une 
belle tragédie. Eh! quel homme prodigieux que 
celui qui à vingt-fept ans a pu fixer une époque 
fi glorieufe pour la France Sc pour lui ! 

Que le génie eft brillant dans fa naiflance ! 
Quel éclat jettent fes premiers rayons! C’eft l’at 
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tre du jour , qui , partant des bornes de l’hori- 
zon, inonde d’un jet de lumière toute l’éten- 
due des deux. Quel œil n’en eft pas ébloui , 
& ne s’abaifTe pas comme accablé de la clarté 
qui l’aflaillit ! Quel homme, témoin de ce grand 
réveil de la î^ature, n’eft pas faifi de refped & 
d’enthoufiafme? Tel eft le premier effet du génie. 
Mais cette imprcffion fi vive & fi prompte s’af- 
faiblit par degrés. L’homme , revenu de fon 
premier étonnement, relève la vue, & ofe fixer 
d’un regard attentif ce que d’abord il n’avait 
admiré qu’en fe profternant. Bientôt il s’accou- 
tume & fe familiarife avec l’objet de fon refpeft. 
11 envient jufqu’ày chercher des défauts, jufqu’à 
en fuppofer même II femble qu’il ait à fe vêngec 
d’une furprife faite à fon jugement, ou d’une 
injure faite à fon amour propre; & le génie a 
tout le temps d’expier par de longs outrages ce 
moment de gloire & de triomphe que ne peut lui 
refufer l’humanité qu’il fubjugue en fe montrant. 

Ainfi fut traité l’Auteur d’Andromaque. On 
l’oppofa d’abord à Corneille ; & c’était beau- 
coup , fi l’on fonge à cette admiration fi jufte ôc 
ft profonde qu’avait dû infpirer l’Auteur du Cid, 
des Horaces & de Cinna , demeuré jufqu’alors 
fans rival , maître de la carrière , & entouré de 
fes trophées. 

Sans doute même les ennemis de ce grand 
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Jiomme virent avec plaifir s’élever un jeune 
Poète qui ail ait partager la France^& la Renom- 
mée. Mais aufft combien une fupériorité fi déci- 
dée & fi éclatante dut jetter d’effroi parmi tous 
les afpirants à la palme tragique ! Combien un 
fuccès fi rare à cet âge dut exciter de jaloufie , 
& humilier tout ce qui prétendait à la gloire ! 
A ce parti fi nombreux des Ecrivains médiocres, 
qui , fans s’aimer d’ailleurs & fans être d’accord 
fur le refte , fe réuniffent toujours comme par 
inftinft contre le talent qui les menace , fe joi- 
gnait cette efpece d’enthoufiaftes qui avaient dé- 
claré qu’on n’égalerait pas Corneille & qui 
étaient bien réfolus à ne pas fouffrir que Racine 
osât les démentir. Ajoutez à tous ces intérêts 
qui lui étaient contraires , cette difpofition fe- 
crete qui même au fond n’eft pas tout-à-fait in- 
jufte,& qui nous porte à proportionner la févéri- 
té de notre jugement au mérite de l’homme qu’il 
faut juger. Voilà quels étaient les obftacles qui 
attendaient Racine après Andromaque ; & quand 
Britannicus parut , l’envie était fous les armes. 

L’envie, cette paflion fi odieufe qu’on ne la 
plaint pas, toute malheureufe qu’elle eft, ne fe 
-déchaîne nulle part avec plus de fureur que dans 
•la lice du théâtre. Ceft là qu’elle rencontre le 
talent dans tout l’éclat de fa gloire , & c’eft là 
fur-tout qu’elle aime à le combattre. C’eft là, 

M 3 


Digitized by GoogI 


iSa Éloge 

qu’elle l’attaque avec d’autant plus d’avantage J 
qu’elle peut cacher la main qui porte les coups. 
Confondue dans une-foule tumultueufe, elle eft 
difpenfée de rougir: elle a d’ailleurs fi peu de 
chofe à faire; l’illufion théâtrale eft fi frêle & fi 
facile à troubler; les jugemens des hommes raf- 
femblés font dépendants de tant de circonftan- 
ces, & tiennent quelquefois à des reflbrts fi fai- 
bles; l’imprelTion exagérée d’un défaut fe répand 
fi aifément fur les beautés qui le fuivent , que 
toutes les fois qu’il y a eu un parti contre un ou- 
vrage de théâtre , le fuccès en a été troublé ou 
retardé. Les exemples ne me manqueraient pas 
fans dctute. Mais quand je n’aurais à citer que 
Britannicus , n’en ferait-ce pas aflfez ? 

Un des caraderes du vrai talent, & fur-tout 
du talent dramatique , eft de pafler d’un genre à 
un autre fans s’y trouver étranger , & d’être tou- 
jours le même fans fe reffembler jamais. Britan- 
nicus offrait un ordre de beautés qui n’était pas 
dans Andromaque. Boileau , & ce petit nombre 
d’hommes de goût qui jage & fe tait, quand la 
multitude crie & fe trompe , apperçurent un pro- 
grès dans ce nouvel ouvrage. En effet , dans 
Andromaque, quelque admirable qu’elle foit, 
il y avait encore quelques traces de jeunelfe. 
Mais ici tout portait l’empreinte de la maturité, 
tout était mâle, tout étoit fiai : c’était une con- 
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eeptîon forte & profonde , une exécution fure 
& fans aucune tache. Les ennemis de Racine , 
pour fe confoler du fuccès d’Andromaque , 
avaient dit que TAuteur favait en effet traiter 
l’amour , mais que c’était là tout fon talent ; que 
d'ailleurs il ne faurait jamais deffiner des carac- 
tères fiers & vigoureux , tels que ceux de Cor- 
neille , ni traiter comme lui la politique dos 
Cours. Carrelle eft la marche confiante des 
préjugés : on fe venge du talent qu’a fignalé un 
Ecrivain , en lui refufant celui qu’il n’a pas en- 
core effayé. Burrhus , Agrippine , Narciffe , & 
fur-tout Néron , étaient une terrible réponfe à 
ces préventions injuffes : mais cette réponfe ne 
fut pas d’abord entendue. Britannicus , qui 
réunifiait l’art de Tacite & celui de Virgile, 
était fait pour trop peu de Spedateurs (8). Quel 
homme que B^rhus qui ne prononce pas une 
feule fentence fur la vertu , mais qui lui prête 
un langage affez touchant , pour en faire fen- 
tir tous les charmes même à Néron 1 Et ce 


Néron ! Quelle effrayante vérité dans la pein- 
ture de ce monftre naiffant ! Il n’y. a pas un 


trait , pas un coup de pinceau , qui ne fqit d'un 
maître. C’efl une des produdions les plus frap 
pantes du génie de Racine , Sc une de celles qui 


prou ventque ce grand homme pouvaittout faire. 


Ecrits éclairés , connaiffeurs fenfibles , par* 
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donnés, fi je m’étends un peu trop, peut-être, fuf 
ces beautés que vous connaifiez aulFi bien que 
moi. Je n’ai fans doute rien à vous apprendre ; 
mais mon admiration m’entraîne, & vous l’ex- 
cuferez fans peine , parce qu’elle cfl: égale à la 
vôtre. Mais comment des beautés fi vraies fu- 
rent-elles d’abord fi peu fenties ! Indépendam- 
ment des inimitiés perfonnelles qui avaient 
pu nuire à l’Auteur, ne pourrait-on pas trou- 
ver dans la nature même de l’ouvrage les rai- 
fons de ce fuccès tardif que le temps feul a pu 
établir? Cette recherche. n’efl: point étrangère 
à la gloire de Racine , ni aux objets qui doivent 
nous occuper dans fdn éloge. 

^ Il y a dans les ouvrages de l’efprit deux for- 
tes de beautés. Les unes , tenant de plus près 
à la nature , & réveillant en nous ces premiers 
fentiments qu’elle nous a donr^ , ont un effet 
auffi infaillible qu’univerfel , parce qu’il dé- 
pend ou de cette pitié naturelle placée dans 
le coeur humain pour l’adoucir & le rendre 
meilleur, ou bien de ce fentiment de gran- 
deur , qui l’éleve à fes propres yeux , & le fou- 
met par l’admiration au pouvoir de la vertu : 
telles font les plus heureufes produélions de 
l’art , celles qui par la force du fujet réuni- 
raient même dans la main d’un homme mé- 
diocre J & quand l’exécution en eft digne , 
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ce font les chefs-d’œuvre de refprit humain. 
Telle cft cette première efpece de beautés dont 
tous les ouvrages de l’art ne font pas également 
fufceptibles. Les autres font moins aimables, 
d’un effet moins sûr & moins étendu , beau- 
coup plus dépendantes du mérite de l’exécu- 
tion , des combinaifons de l’art , & de la faga- 
cité des juges : tels font les ouvrages dont l’ob- 
jet eft plus éloigné de la claffe la plus nom- 
breufe des fpeftateurs , dont le but eft plus dé- 
tourné & plus réfléchi, dont l’intérêt nous eft 
moins cher Sc nous attache fans nous tranf- 
porter; dont la morale développant de gran- 
des & utiles vérités , & fuppofant des vues pro- 
fondes , parle moins à la multitude , mais 
frappe les yeux des connaifleurs & les efprits 
diftingués. Cette fécondé efpece de beautés 
demande plus de temps pour être apperçue 
& fentie , & différé fur- tout de la première , en 
ce que celle-ci eft embraffée par le fentiment, 
au lieti que l’autre eft admirée pat la réflexion. 

Bricannicus était de ce dernier genre. Le cri- 
me Sc la vertu , repréfentés , l’un par Narciffe , 
l’autre par Burrhus , & fe difputant l’ame de 
Néron , formaient un tableau fublime , mais qui 
devait d’abord échapper aux regards de la foule. 
Ce n’eft qu’avec le temps qu’on a compris tout 
ce qu’il y avait d’admirable dans cette grande 
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leçon dramatique donnée à tous les Souverains* 
Les âmes douces & tendres ( ôc c’eft le plus 
grand nombre, car la faiblefle eft l’attribut le plus 
général de l’humanité , ) préféreront les pein- 
tures de l’amour. Les efprits fages , les âmes 
élevées aiment mieux le quatrième ade de Bri- 
tannicus que des tragédies paffionnées , parce 
qu’elles préfèrent ce qui éleve Sc agrandit l’hom- 
me , à ce qui le charme & l’amollit. 

Mais fi Britannicus était du nombre de ces 
ouvrages dont les beautés féveres ne font ap- 
préciées qu’avec le temps , Bérénice , qui le 
fuivit , fe recommandait d’elle-même par celui 
de tous les mérites dramatiques qui ell le plus 
difficilement contefté , dont le triomphe eft le 
plus prompt & le plus sûr , le don de faire 
verfer des larmes. Où font ceux qui répètent, 
fans connaifianc^À fans réflexion , que le ton 
de Racine efi toujours le même ( 9 ) ; que tous 
lès fujets ont les même couleurs & les mêmes 
traits ? Qu’ils nous difent ce qu’il y a de reC- 
femblance entre Britannicus & Bérénice ! Quelle 
difiance de l’entretien de Néron avec Narcifle , 
aux adieux de Bérénice ôc de fon Amant ! Et 
qui pourra décider dans laquelle de ces deux 
compofitions fi différentes , Racine efl le plus 
admirable ? Comment peut-on , fans injufiiee, 
méconnaître dans Andromaque , dans Britan-: 
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nicus , dans Bérénice , la variété de vues, de 
tons & de caraderes ? Dirat-on que l’amour 
régné dans Bérénice comme il régné dans An- 
dromaque ? Ah ! c’eft ici qu’il faut reconnaître 
le grand art où excellait l’Auteut de faifir tou- 
tes les nuances qui rendent la paffion fi diffé- 
rente d’elle-même. Hermione & Bérénice ai- 
ment toutes deux , toutes deux font abandon- 
nées. Mais que l’amour de Bérénice efl loin de 
l’amour d’Hermione ! Racine avait déployé 
dans celle-ci tout ce que la paffion a de plus 
violent , de plus funefte, de plus terrible : il dé- 
veloppe dans l’autre tout ce que cette mêmfe 
paffion a de plus tendre , de plus délicat , de plus 
pénétrant. Dans Hermione il fait frémir , dans 
Bérénice il fait pleurer. Efl-ce là fe reffembler ? 
Oui fans doute , Racine a dans toutes fes tragé- 
dies un trait de reffemblance , une maniéré qui 
le caradérife; & . cette maniéré, c’eft la perfedion. 

Je ne confidere pas ici la prodigieufe difficulté 
de tirer cinq ades d’un fujet qui n’offrait qu’une 
fcène ; de faire une tragédie de ce qui paraiffait 
devoir n’être qu’une élégie. Mais comment par- 
ler de Bérénice , fans admirer encore cette élo- 
quence fi touchante & fi inépuifable , cette dic- 
tion fi flexible âc fi mélodieufe , qui exerce tant 
d’empire fur les cœuts & fur les fens ? Combien 
la Cour de Louis XIV » cette Cour polie , bril- 


’i88 "Ê t O G ï 

lante & voluptueufe , devaic goûter ce langage 
enchanteur qu’on n’avait point encore entendu ! 
Beautés à jamais célébrés , dont les noms font 
•placés dans notre mémoire à côté des Héros de 
ce fiecle fameux, combien vous deviez aimer 
Racine ! combien vous deviez chérir l’Ecrivain 
qui paraiflait avoir étudié fon art dans votre 
cœur, qui femblait être dans le fecret de vos 
faibleffes ; qui vous entretenait de vos pen- 
chants , de vos douleurs , de vos plaifirs , en 
vers auffi doux que la voix de la beauté quand 
elle prononce l’aveu de la tendrefle ! Ames 
fenfibles & prefque toujours malheureufes , qui 
avez un befoin continuel d’émotion & d’at- 
tendriffement , c’eft Racine qui eft votre Poëte, 
& qui le fera toujours: c’eft lui qui reproduit en 
vous toutes les impreftions dont vous aimez à 
vous nourrir : c’eft lui dont l’imagination ré- 
pond toujours à la vôtre , qui peut en fuivre 
l’aâivité Sc les mouvemens , en remplir l’avi- 
dité infatiable : c’eft avec lui que vous aime- 
rez à pleurer : c’eft à vous qu’il a confié le dépôt 
de fa gloire ; & vous la défendrez fans doute, 
pour prix des larmes qu’il vous fait répandre. 

Loin de moi cet odieux delTein d’établir le 
triomphe d’un grand homme fur l’abaiflemenc 
de fon rival , ni de faire fouvenir qu’il exifte 
une autre Bérénice que celle de l’inimitable 
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Racine. Que ne puis - je le faire publier l 
Mettre ici les deux rivaux en concurrence , ce 
ferait faire injure à tous les deux. Oublions que 
Corneille ait pu méconnaître à ce point le ca- 
raftere de fou talent. Pourquoi faut-il que le 
génie tranfmette fes fautes aux générations fu- 
tures ? Que ces fautes foient , fi l’on veut , pen- 
dant qu’il exifle parmi nous , l’aliment de la ja- 
loufie & le tribut de l’humanité. Mais que la 
mort en le frappant emporte avec lui tout ce 
qui doit mourir ; qu’elle ne lui laiflë que ce qui 
doit vivre ; & que fortant de fes cendres , il pa? 
raifle devant la poftérité , comme Hercule, 
s’élevant de fon bûcher , parut dans l’Olympe, 
ayant dépouillé tout ce qu’il avait de mortel. 

Racine avait lutté dans Bérénice contre un 
fujet qu’il n’avait pas choifi , & il était forti 
triomphant de cette épreuve fi dangereufe pour 
le talent qui veut toujours être libre dans fa 
marche , & fe tracer à lui-même la route qu’il 
doit tenir. Bajazet fut un ouvrage de fon choix. 
Les mœurs, nouvelles pour nous, d’une nation 
avec qui nous avions eu long-temps auffi peu 
de commerce , que fi la Nature l’eût placée à 
l’extrémité du globe ; la politique fanglante du 
Serrail , la fervile exiftence d’un peuple innom- 
brable enfermé dans cette prifon du defpotifme ; 
les paffioas des Sultanes qui s’expliquent le 
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poignard à la main , & qui font toujours près 
du crime & du meurtre , parce qu’elles font 
toujours près du danger ; le caraélere & les 
intérêts des Vifirs qui fe hâtent d’être les 
inftruments d’une révolution , de peur d’en 
être les viélimes ; l’inconftance ordinaire des 
Orientaux , & cette fervitude menaçante qui 
rampe aux pieds d’un Defpote , & s’élève 
tout-à-coup des marches du Trône pour le 
frapper & le renverfer : voilà le tableau ab- 
folument neuf qui s’blFrait au pinceau de Ra- 
cine ; à ce même pinceau , qui avait fi fupé- 
rieurement crayonné la Cour de Néron ; qui 
dans Monime & dans Iphigénie traça depuis 
avec tant de vérité la modeftie , la retenue , 
le refpeâ; filial que l’éducation infpirait aux 
filles Grecques ; qui dans Athalie nous mon- 
tra les effets de la Théocratie fut ce peuple 
fanatique , toujours conduit par des prodi- 
ges , ou égaré par des fuperftitions. C’eft là 
fans doute pofféder la fcience des couleurs 
locales , & l’art de marquer tous les fujets d’une 
teinte particulière qui avertit toujours le fpec- 
tateur du lieu où le tranfporte l’illufion drama- 
tique (10). 

Qu’y a t-il par exemple, dans le rôle d’Aco-^ 
mat , que ce Vifir n’ait pu dire dans le Serrail ? 
^uc l’empreinte de ce rôle efl mâle & vigou- 
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rcufc ! qu’on y reconnaît le vieux guerrier, qui 
voudrait , s’il était poffible, n’employer que les 
armes pour la révolution qu’il médite, mais qui, 
réduit à dcfcendre jufqu’à l’intrigue , fc fert ha- 
bilement des paflions mêmes qu’il méprifc! Qu’il 
était beau d’ofer introduire un pareil perfon- 
nage , parlant de l’amour avec le plus grand dé- 
dain , à côté de cette Roxane qui en a toutes les 
foreurs! Acomat ne peut-il pas être oppofé aux 
plus grands caractères de Corneille? Quel ftyle! 
que d’énergie fans morgue &fans roideur! que 
d’élévation fans emphafe! que de vraie politique 
fans afFeftation de politique! Et dans Mithridate. 
quel art d’ennoblir les faiblefles d’une grande 
ame , & de répandre de l’intérêt fut un vieillard 
malheureux , occupé de vengeance Sc de haine, 
allant malgré lui chercher des confolations dans 
l’amour qui met le comble à tous fes maux ! 

Ofons cependant l’avouer ( car la vérité , qui 
cft toujours facrée, doit l’être fur tout dans l’é- 
loge d’un grand homme; elle tient de fi près à fa 
gloire , qu’on ne peut altérer l’une fans blelTec 
l’autre) avouons-le ; foit que le fuccès des ou- 
vrages de théâtre dépende elTentiellement du 
choix des fujets; foit que le prémier élan du gé- 
nie foit quelquefois fi rapide & fi élevé, que lui- 
même ait enfuite beaucoup de peine , de la hau- 
teur QÙ il ell parvenu d’abord, à prendre encore 
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un vol plus haut ôc plus hardi ; quoi qu'il en 
foit, depuis Audromaque, Eacine offrant dans 
chacun de fes drames une création nouvelle 3c 
de nouvelles beautés, n’avait encore rienproduic 
qui fût dans fon enfemble fupérieur à cet heu- 
reux coup d’efTai. il était dans cet âge où 
l’homme joint au feu de la jeunefl'e, qui n’efl: pas 
encore amorti , toute la force de la maturité , 
les avantages de la réflexion , & les richeffes de 
l’cxpéricnce. Un ami féverc à contenter, des 
ennemis à confondre , des envieux à punir , 
étaient autant d’aiguillons qui animaient fon 
courage ôc fes travaux. Le moment des grands 
efforts était venu , & l’on vit éclore fucceffive- 
ment deux chefs-d’œuvre , qui , en élevant 
Eacinc au-deffus de lui-même, devaient achever 
fa gloire, la défaite de l’envie , & le triomphe 
de la feene françaife. L’un était Iphigénie, le 
modèle de l’aftion dramatique laplus belle dans 
fa .contexture & dans toutes fes parties; l’autre 
était Phedre , le plus éloquent morceau de paf- 
fion que les Modernes puiffent oppofer à la 
Didon de l’inimitable Virgile. 

Comment louer de pareils ouvrages, fans re- 
dire faiblement ce qui a été fi bien fenti par tous 
les efprits éclairés ? Quel tribut fférile, quel fai- 
ble retour, que les louanges pour toutes ces im- 
preffions fi vives, fi variées, ces frémiffements^, 
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CCS tranfports qu’excitent en nous cesproduc* 
lions du premier des arts ! Pour en voir tous ies 
effets, c’efl: au théâtre qu’il faut fe tranfporrer ; 
c’ell là qu’il faut voir les tendres pleurs d’Iphi- 
génie , les larmes jaloufes d’Eriphile, & les 
combats d’Agamemnon ; c’eft là qu’il faut en- 
tendre les cris fi douloureux & fi déchirants des 
entrailles maternelles de Clytcmneffre; c’eft-là 
qu’il faut contempler d’un côté le Roi des Rois, 
de l’autre Ac'nllc , ces deux Grandeurs en pré- 
fence , prêtes à fe heurter , le fer prêt à étinceler 
dans les mains du Guerrier, & la majefté royale 
fur le front du Souverain : & quand vous aurez 
vu la foule immobile & en filcnce , attentive à 
ce grand fpectacle, fufpendue à tous les refforts 
que l’art fait mouvoir fur la feene; quand vous 
aurez entendu de ce filence univerfel fortir tout- 
à-coup lesfanglots de.rattendriiremcnt, ou les 
cris de la terreur; alors, fi vous vous méfiez des 
furprifes faites à vos fens & à votre ame par le 
preffig.e de l’optique théâtrale , revenez à vous- 
même dans la folitude du cabinet ; interrogez 
votre raifon & votre goût, demandez-leur s’ils 
peuvent appeller des iraprefiions que vous avez 
éprouvées, fi la réflexion condamne ce qui a 
ému votre imagination, fi retournant au même 
Ipedacle vous y porteriez des objeêlions Sc des 
fcrupules ; & vous venez que tout ce que vous 
Tmc III, N 
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avez fenti n’était pas de ces illufions pafTageres 
qu’un talent médiocre peut produire avec une 
fituation heurcufe & la pantomime des Aéleurs, 
mais un effet néceffaife & infaillible , fondé fur 
une étude réfléchie de la nature & du coeur hu- 
main; effet qui doit être à jamais le même, Sc 
qui loin de s’affaiblir augmentera dans vous à 
mefure que vous le confidérerez de plus près. 
Vous vous écrierez alors dans votre jufte admi- 
ration : Quel art que celui qui me domine fi im- 
périeufement que je ne puis y réfiffer fans 
démentir mon propre coeur; qui force ma rarfoa 
même d’approuver des fidions qui m’arrachent 
à elle; qui avec des douleurs feintes, exprimées 
dans un langage harmonieux & cadencé , 
m’émeut autant que les gémiffements d’un mal-^ 
lieur réel ; qui fait couler , pour des infortunes 
imaginaires , ces larmes que la Nature m’avait 
données pour des infortunes véritables, &me 
procure une fi douce épreuve de cette fenfibilité 
dont l’exercice ert fouvent fi amer & fi cruel! 

Mais plus cet art a d’éclat & de fupériorité , 
plus il doit avoir de jaloux & de détradeurs. 
L’envie ne hait que ce qui eft aimable. Furieufe, 
fur-tout lorfqu’elle eftimpuiffante, elle avait vu 
le grand fuccès de Bérénice fans pouvoir le 
troubler que par des farcafmes méprifés & des 
fatyres inutiles. Celui d’Iphigénie avait mis le 
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comble à Tes douleurs. Tant de fois vaincue , 
ellerairembla toutes fcs forces pour écrafer la 
tragédie de Phedre. 

On aurait honte de rappeller ici les refibrts 
odieux que l’on fit jouer, les manoeuvres abjec- 
tes que l’on employa. L’hiftoire des bafiéfies c/l 
dégoûtante (ii), elle répugne à la main qui 
trace rhilloiredu génie. Et ne fuffit-il pas qu’on 
fe fouvienne que pendant un moment Pradon 
parut triompher de Racine ? Ce moment fut 
court: mais qu’il dut être cruel pour le grand 
homme que l’on outrageait.’ & qu’il était hon- 
teux pour la nation que l’on rendait complice 
de cet outrage ! Que la haine était habile d’ap- 
pelîer îa médiocrité pour l’oppofer au talent.' 
qu’elle lavait bien que de tous les affronts le plus 
fenfible pour un homme fupérieur, eft de le faire 
rougir d’un indigne rival.' Triomphez, barbares, 
vous avez vaincu. 11 eff vrai que vous n’avez pas 
pu aveugler long-temps les hommes fur leurs 
plaifirs ; les deux Phedres n’ont pu long-tepms 
être en concurrence: toutes deux font bientôt 
à leur place. Mais la ble/Ture que vous avez faite 
au cœur de l’Ecrivain fenfible, n’en eft pas moins 
douloureufe; la trace en eft profonde & fan- 
glante. Triomphez, vous dis-je, hommes lâches 
& cruels : votre viéloire eft plus grande que- 
vous ne l’avez cru; vous ne vouliez peut-être- 
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qu’humilier le talent , Sc vous l’avez découragé, 
vous l’avez abattu. Il fort vainqueur de la lice , 
mais il n’y rentrera plus; il vous cede, vous n’en- 
tendrez plus fa voix. Sa voix qui enchantait la 
France, ne blelTera plus vos oreilles par de nou- 
veaux accents; & peut-être allez vous lui pardon- 
ner fa gloire , quand il ceffera de l’augmenter. 

Sa gloire! eft il bien poffible qu’il l’oublie? 
Quoi ! ce fentiment fi cher & fi noble peut-il 
s’éteindre dans fon ame ? Cet efprit agilfant ôc 
creareur peut il fe commander le repos? Helas I 
il eft trop vrai , & cet exemple ne le prouve que 
trop. Oui , fans doute , dût cet aveu donner à 
lamédiocrité jaloufedesefpérancesconfolantes, 
oui, le génie peut quelquefois s’arrêter au milieu 
de fa courfe. 11 efl: des moments où l’ame la plus 
courageufe peut être fatiguée d’un combat qui 
ne laiffe aucun efpoir de paix que dans la pouf- 
fiere du tombeau : quoique sûre de fes forces , 
elle peut être lalfe de les exercer : elle s’indigne 
de l’injuftice; elle efl révoltée des injures atroces 
de la calomnie, des menaces de la perfécution, 
Sc de l’infolence de la haine. Alors, fans doute, 
elle peut fe retourner yers le repos qui lui tend 
les bras: elle peut fe laiffer féduire par le bon- 
heur qu’il promet Ne t’y livre pas , 

ô grand homme ! n’en crois pas un dépit qui te 
uompe & ne te venge pas, Ne laiffe pas le chamg 
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libre à tes ennemis. Ne vois-tu pas qu’ils font 
tourmentés du fentiment de ta force & de celui 
de leur faiblefle ? qu’ils s’obftinent envain à nier 
le talent qui les accable & les défefpere, comme 
les Stoïciens niaient la douleur qui leur donnait 
des convulfions? Ne vois-tu pas que les ferpents 
que l’envie jette fur ton paflage, expirent à cha- 
que pas que tu fais, tandis que ceux qu’elle porte 
dans fon fein la rongent éternellement? Avance 
fans rien craindre ; & fi ta route eft femée d’ob- 
ftacles, fonge qu’il n’en eft point d’autre pour 
toi. Songe que la prédiledion marquée de la 
Nature pour les hommes qu’elle a créés fupé- 
rieurs aux autres, ne va pas jufqu’à leur prodi- 
guer fes plus beaux dons, fans les leur faire ache- 
ter. Accepte fespréfents &ton fardeau, & garde 
que la poftérité ne te reproche d’être refté au- 
deffous de tes deftinées. 

Mais ferait-ce donc à Racine qu’il faut adref- 
fer des reproches ? N’eft-ce pas plutôt à fes im- 
placables ennemis? Ne doit-on pas le plaindre, 
plutôt que le condamnèr? Que dis-je? c’eft nous 
üir-tout qu’il faut plaindre. Il avait aflez fait 
pour fa gloire, mais que ne pouvait-il pas faire 
encore pour nos plaifirs? Neuf ans lui avaient 
fuiîi pour produire tant de chefs-d’œuvre. 11 en 
pafla douze dans l’inaclion. Quelle perte pour les 
Lettres, pour le Théâtre , pour la Nation , pouc 
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les âmes fenfibîes ! Voilà ce qu’a fait l’envie , & 

on l’encourage ! 

Qui retirera le grand Racine de l’oifiveté où 
il s’endort f Qui lui fera reprendre la plume, 
comme Achille reprit autre fois fes armes? Sont- 
ce les confeils Sc les exhortations de Defpréaux? 
Sera-ce l’impcrieux befoin d’une imagination 
aftive , qui fe confume elle-même, & qui cher- 
che à fe répandre au dehors ? ou ce retour fecret, 
cette invincible pente qui ramene toujours vers 
la gloire ceux qui l’ont une fois connue? Non, 
c’eft pour complaire à la Protedricc de Saint- 
Cyr qui veut amufer des enfants, que Racine va 
couronner fes travaux par l’ouvrage le plus par- 
fait dont fe glorifie l’efprit humain, & dont 
s’honore la Langue Françaife. 

On voit bien que je veux parler d’Athalie : 
Car je ne dis rien d’Efl ber, dont le fujet trompa 
Racine & fit illufion à la Cour , mais que la pof- 
terité, en admirant les détails du ftyle , a retran- 
chée du nombre des tragédies. ) O fragilité des 
jugements! ô néant de la gloire & delà renom- 
mée! Efthcr enchante la Cour de Louis XIV , 
cette Cour fi éclairée & fijudicieufe: & Atha- 
lie ! & Athalie ! £h! quoi ? l’é- 

loge du talent n’eft il donc jamais que le récit 
des injuftices ? Nous nous plaignions tout à 
l’heure du foa de Pliedre i faut-il encore déplo-; 
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rcrune injure plus cruelle & plus durable? Hélasl 
il ne la vit pas réparée ; il vit le plus beau de fes 
ouvrages en butte au mépris & au ridicule , & il 
n’a pas vu l’admiration que ce même ouvrage 
infpire aujourd’hui; & quand il s’eft endormi 
dans le filence de la tombe, alors s’eft élevée 
l’inutile voix de la vérité qu’il n’entend plus, 

11 y a quarante ans que le fucceffeur & le véri- 
table rival de Racine a nommé Athalie le chef- 
d’œuvre de la feene (i 2). Qu’ajouter à cet cl oge 
généralement adopté? Qui cfl-ce qui ne rend 
pas julliceà ce grand effort de l’art dramatiquef 
Qui peut méconnaître cette création majeffucu- 
fe , cette fimplicité touchante & fublime , cette 
diâion cclefte qui femble infpiréc par la Divini- 
té ? C’eft là qu’à l’exemple de Sophocle qui fe 
montra dans les chœurs l’égal dePindare, Racine 
paffe avec tant de facilité & de bonheur à un gen- 
re de compofition qui dans notre langue fur- tout 
eft infiniment éloigné du ftyle de la feene; c’eft 
dans les chœurs d’ Athalie, ainfi que dans ceux 
d’Eflher, qu’il donne à notre idiome poétique 
plus de pompe , d’harmonie , d’onction , de 
douceur & de variété qu’rl n’en eut jamais ; Sc 
que fait pour être en tout un modèle , il nous 
laiffe les monuments les plus beaux de la vraie 
pôéfie lyrique (i 3). 

. Ainfi cet excellent efprit femblait né pour tout 
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ce qu’il voulait faire. Sa Comédie des Plaideurs 
obtint le fuffrage de Moliere , & en était digne. 
Ses Epigrammes ( car il en fit , quoiqu’il fût 
honnête & vertueux , & l’on peut fe moquer des 
fors quand ils font méchants, préciiément par- 
ce que l’on n’efl: ni l’un ni l’autre) , fes Epigram- 
mes, pleines de fel & de fi neffe , font encore 
remarquables par l’élégance & la pureté de fîyle 
dans un genre où l’on a cru fouvent pouvoir 
s’en difpenfer. Ses Lettres contre Port-Royal 
peuvent être mifes à côté des meilleures provin- 
ciales. Nous avons perdu ce qu’il avait écrit fur 
l’hiftoire, mais il a prouvé dans un Difeours 
Académique qu’il aurait pu exceller dans la 
profe. 

Tant de talents , en bleflant les yeux de l’en- 
vie, attirèrent ceux d’un Roi qui ne la croyait 
pas. Racine reçut de Louis XIV Sc de fon digne 
Miniflre Colbert, des récompenfes & des hon- 
neurs. Il dut à la libéralité de ce Monarque une 
aifance qu’il efl plus beau peut-être de ne devoir 
qu’à fon travail, mais qu’il efl: doux d’obtenir de 
la renommée, de fes talents & de la bienveil- 
lance d’un grand Prince. Hifloriographe de 
France & Gentilhomme ordinaire , ces deux 
charges qui l’approchaient du Roi lui valurent 
des dillinclionsperfonnelles, plus flatteufes que 
les préfents <5c les titres. L’entretien de Louis 
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XIV n’était pas pour un fujct la moindre des 
récompenfes, &tant d’avantages devaient con- 
foler Racine, fi quelque chofepeut confolcrun 
Ecrivain du malheur de voir fes plus beaux 
ouvrages méconnus. 

11 éprouva de bien des maniérés le danger 
d’être fenfible. II n’avait pu réfiller à l’impreflion 
que faifait fur lui l’injuflice de fes détradeurs, & 
il condamna fon génie au filence : il n’avait pu 
réfifter à la pitié que lui infpirait la mifere des 
Peuples , & quand il en eut tracé le tableau qui 
affligea Louis XIV , il ne réfifta pas non plus au 
chagrin de la difgracc. On croit qu’elle hâta la 
fin de fes jours. Ainfi le talent & la vertu trou- 
blèrent fa vie & en avancèrent les derniers mo- 
ments. Tel efl: fouvent l’effet de l’un & de l’au- 
tre ; & cependant qui pourrait fe réfoudre à ne 
pas aimer le talent 3c la vertu ! 

On l’accufe de faibleffe , pour s’être montré 
fenfible aux critiques injufies & au mécontente- 
ment de fon Maître. Mais quant au premier re- 
proche , on ne fonge pas alTez combien il ell 
dur, après lesfacrifices que la culture des lettres 
exige de l’homme né pour elles & qui les préféré 
à tour, de ne pas trouver dans toutes les âmes lai 
récompenfe qu’il trouve dans la fienne. Quant au 
fécond reproche, que l’on fefouvienne que Louis 
XIV, qui mettait tant de grâce dans fes adions 
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& dans fcs paroles , avait le précieux talent de fe 
foire aimer de ceux qu’il obligeait; que l’on 
fonge qu’il efl bien naturel de chérir fon bien- 
foiteur, quoique ce bienfaiteur foit un Roi, & 
l’on fentira que la douleur de lui avoir déplu 
était d’autant plus louable dans un fujet, que 
c’était le Monarque qui avait tort. 

L’ame de Racine était douce & tendre com- 
me fes écrits , ouverte & noble comme fa phy- 
fionomie. On lui a reproché cette vivacité dans 
la difpute qui tient à une humeur franche & à 
une conception prompte, & cette févérité.de 
jugement qui efl la fuite d’un goût exquis. Cour- 
tifan délicat fans être vil, il était mieux à la Cour 
que Boileau , parcequ’il avait de la flexibilité & 
des grâces, que Boileau n’avait pas. Bon pere 
& bon mari, le commerce & les carefles des 
grands ne le dégoûtèrent jamais des douceurs 
de la fociété domcflique toujours cheres à une 
ame bien née. Il s’occupait de l’éducation de fes 
enfants en homme qui connaît fes devoirs & 
qui les aime; Sc avec quel plaifir on voit dans 
fes lettres l’Auteur de Phedre & d’Athalie def- 
cendre aux derniers détails de la follicitude 
paternelle ! 

Incapable dejaloufie (&dequi aurait- il été 
jaloux?) on ne peut lui reprocher aucun mot 
l.atyriqûe contre le mérite reconnu , éloge que 
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l'on voudrait pouvoir faire de Defpréaux. Il 
jetta quelquefois du ridicule fur les Ecrivains 
qu’on lui oppofait; niais s’il les combattait avec 
des plaifauteries, il leur lailfait les cabales Sc les 
intrigues. Il rendait juftice au mérite de Cor- 
neille fans lui porter envie; Corneille ne rendait 
pas juflicc au fien. Corneille était il jaloux î 
On les a tant de fois comparés ,& ce parallèle 
ell fi fécond, que peut-être l’attend-on du Pané^ 
gyrifte de Racine. Mais fi je n’avais pas mis le 
Ledeur à portée de le faire lui-même, j’aurais 
bien mal réufii. Ce parallèle doit être le réful- 
tat des idées que j’ai développées. Corneille 
dut avoir pour lui la voix de fon fiecle dont 
il était le créateur ; Racine doit avoir celle de la 
poflérité dont il cfl à jamais le modèle ( 14). 
Les ouvrages de l’un ont dû perdre beaucoup 
avec le temps, fans que fa gloire perfonnelle 
doive en foutlrir ; le mérite des ouvrages du 
fécond doit croître & s’agrandir dans les fiecles 
avec fa renommée & nos lumières. Peut être les 
uns & les autres ne doivent point être mis dans 
la balance: un mélange de beautés & de défauts 
ne peut entrer en comparaifon avec des produc- 
tions achevées qui réuniffent tous les genres de 
beautés daps le plus éminent degré, fans autres 
défauts que ces taches légères qui avertiflént 
que l’Auteur était homme. Quant au mérite 
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perfonncl , la difFérencd des époques peut Te 
rapprocher malgré la dififérence des ouvrages; 
& fi l’imagination veut s’amufer à chercher des 
titres de préférence pour l’un ou pour l’autre , 
que l’on examine lequel vaut le mieux d’avoir 
été le premier génie qui ait brillé après la longue 
nuit des fiècles barbares , ou d’avoir été le plus 
beau génie du ficelé le plus éclairé de tous les 
fiècles. 

Le dirai-je ? Corneille me paraît reffembler 
à ces Titans audacieux qui tombent fous les 
montagnes qu’ils ont entaflees. Racine me pa- 
raît le véritable Promethée qui a ravi le feu des 
Cieux(iy). 

Mais pourquoi des efprits fi diftingués , les 
Sévigné , les Deshoulieres , les Saint-Evre- 
mond , les Nevers , répétaient-ils fans ceflTe 
qu’il fallait bien fe garder de rien comparer 
à Corneille ? C’ell qu’on ne veut point revenir 
fur fes pas; qu’on tient à fes erreurs par amour 
propre; qu’après avoir décidé qu’un Auteur a 
feul atteint les bornes de fon art, il en coûte 
d’avouer qu’un autre les a reculées bien plus 
loin ; que c’eft bien aflez d’avoir un grand hom- 
me à admirer , & qu’il paraît un peu pénible d’en 
admirer encore un autre fur lequel on n’a pas 
compté ; qu’en général dans tous les arts on 
adopte d’abord un maître , ,à qui l’on veut bien 
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prodiguer toutes les louanges , pourvu qu’on 
foie difpenfé d’en accorder aucune à tous les 
autres : c’efl qu’il eft beaucoup de juges de cer- 
tains traits de force & de grandeur, & qu’il en 
efl: peu de la perfedion ; que les beautés étince- 
lent davantage dans une multitude de défauts, 
fiant plus vivement fenties & plus aifément par- 
données ; au lieu que la perfedion continue , 
procurant un plailir égal , paraît naturelle & 
fimple, charme fans étonner, & a pour ennemis 
fccrets ceux qui pouvant l’apprécier mieux que 
les autres , ont plus d’intérêt à la rabaifler. 

Pourquoi enfin aujourd’hui exifte-t-il une 
fede de Littérateurs qui font profeflion de re- 
garder Racine comme un Ecrivain élégant , 
mais non pas comme un homme de génie? C’efl: 
qu’ils font à-peu-près furs de ne pas écrire 
comme lui , pareeque l’examen du ftyle peut 
être porté à un certain degré d’évidence ; au lieu 
qu’ils n’ont pas renoncé au génie que chacun 
définit à fa maniéré , & auquel tout le monde a 
des prétentions. Pourquoi ces mêmes hommes 
affèdent-ils pour Corneille un cnthoufiafme 
qu’ils ne Tentent pas? pourquoi les entend-on 
crier au blafphême dès qu’on relève fes défauts? 
Ce n’efl: pas que fa gloire leur foit infiniment 
chere , mais fes défauts leur font précieux. Ses 
défauts les rapprochent de lui: par où fe rap- 
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procher de Racine ? Quand on a lu une belle 
page de Corneille, la page fuivante peut con- 
folcr: comment fe confoler de Racine? com- 
ment pardonner cette dc(efpcrante perfedion ? 
Et qu’on doit avoir d’ennemis quand il eft fi 
difficile d’avoir des rivaux ! 

O mes concitoyens ! ne vous oppofez point 
à votre gloire , en vous oppofant à celle de 
Racine. L’éloge de ce grand homme doit vous 
être cher, & peut-être n’eft-il pas inutile. Les 
barbares approchent, l’invafion vous menace; 
fongez que les déclamateurs ( î 6 ) en vers & en 
profe ont fuccédé jadis chez les Latins aux poè- 
tes Sc aux orateurs. Retardez du moins parmi 
vous, s’il eft poftible, cette inévitable révolu- 
tion. Joignez-vous aux difciples du bon fiecle 
pour arrêter le torrent : encouragez l’étude des 
Anciens, qui feule peut conferver parmi vous 
le feu facré prêt à s’éteindre. N’en croyez pas 
fur-tout ces efprits impérieux & exaltés qui trou- 
vent la littérature du dernier fiecle timide & pu- 
fillanime; qui , fous prétexte de nous délivrer 
de ces utiles entraves qui ne donnent que plus 
de rclTort aux talents 8c plus de mérite aux beaux 
arts, ne fongent qu’àfe délivrer eux-mêmes des 
réglés du bon fens qui les importunent. Ne les 
croyez pas ceux qui veulent être Poètes fans 
faire de vers , 8c grands hommes fans favoir 
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écrire: ne voyez-vous pas que leur efprit n’efl: 
qu’impuiffance , & qu’ils voudraient mettre les 
fyftêmes à la place des talents ? Ne les croyez 
pas ceux qui vantent fans ceiTe la nature brute; 
ils portent envie à la nature perfeélionnée: ceux 
qui regrettent les beautés du chaos; vous avez 
fous vos yeux les beautés de la création : ceux 
qui préfèrent un mot fublime de Shakefpear aux 
vers de Phedre & de Métope ; Shakefpear eft 
le Poète du peuple , Phedre & Métope font les 
délices des hommes inflaiits : ne les croyez pas 
ceux qui relevent avec enthoufiafme le mérite 
médiocre de faire verfer quelques larmes dans 
un Roman ; il eft un peu plus beau d’en faire, 
couler à la première feene d’Iphigénie: ceux qui 
juftifient l’invraifemblable , l’outré, le gigan- 
tefque , fous prétexte qu’ils ont produit quelque- 
fois un effet paflager, & qu’ils peuvent étonner 
un moment ; malheur à qui ne cherche qu’à 
étonner , car on n’étonne pas deux fois. O mes 
concitoyens! je vous en conjure encore, méfiez- 
vous de ces Légiftateurs enthoufiaftes : oppofez- 
leur toujours les Anciens 8c Racine : oppofeZ- 
leur ce grand axiome de fon digne ami, ce prin- 
cipe qui paraît fi fimple & qui eft fi fécond , 
Rien n’estbeauquelevrai. Etfi vous 
voulez avoir fans ceffe fous les yeux des exem- 
ples de ce beau ôc de ce vrai , relifez fans cefle 
Racine, 
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Hclas! la colonne de ce fiecle , celle fur la- 
quelle il s’appuyait en regardant avec alTurance 
le fiecle précédent, ne peut pas toujours réfifter 
aux années; celui qui pendant quarante ans ren- 
dit à Racine une fi éclatante juftice , parccqu’il 
était le feul qui pût ne le pas craindre ; ce 
grand tragique qui à ce titre fera feul mis dans la 
balance avec Racine, & que tant de titres de 
gloire, que lui feul a réunis , mettront d’ailleurs 
hors de toute comparaifon ; cet homme à qui 
l’on refufa fi long temps fa place , pareequ’il 
mettait les autres à la leur , ôc qui n’a dû qu’à fes 
longues années cet avantage que n’eut pas Ra- 
cine, de fe voir enfin à fon rang ; Voltaire pré- 
fide encore au goût & aux beaux arts. Qui en 
fera l’arbitre &la lumière après lui? Vous avez 
élevé un trophée à fa gloire: faites plus , élevez 
à fes côtés le trophée de Racine. Réunififez dans 
les mêmes honneurs ces deux hommes trop 
grands pour que la nature ait pu les réunir dans 
un même fiecle; & mettez fur leurs fiatues cette 
infeription qui les caradérife & qui fera la leçon 
de tous les âges, le Beau & le Vkai, 
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NOTES 

SUR L> ÉLOGE 

DE RACINE. 

'Académie Françaifè & le Théâtre font les 
deux feuls endroits où les Écrivains reçoivent des 
honneurs publics. Mais il s’en faut bien que ces deux 
Scènes de gloire foient en ce genre ce qu’elles pour- 
raient être. Les Aflemblées de l’Académie dans une très- 
petite Salle, où la plupart des Affiftans font debout & 
mal à leur aife, ne font à proprement parler, qu’un 
rendez-vous de gens de lettres & d’amateurs , qui ne 
peuvent pas repréfenter la nation ; & la nation de- 
vrait être juge & fpeélatrice des honneurs rendus au 
çénic. On a couronné à l’Académie Françaife, fur-tout 
depuis dix ou douze ans , des ouvrages qui auraient 
mérité plus de concours 8c d’appareil. Je fois bien' 
que ce n’eft pas la peine d’affembler toute la France 
pour entendre une piece de deux cents vers , fouvent 
médiocre. Mais les fujets d’éloquence font des mor- 
ceaux plus importants : & qui empêche que ceux de 
Poéfie ne le deviennent ? Pourquoi ne couronnerait-on 
pas des ouvrages beaucoup plus étendus & plus in- 
téreffants ? Il faudrait fans doute proportionner la rc- 
Cbmpenfo au travail ; 11 faudrait que le prix ne fût 

Tome III» O 
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pas une chétive fondation d’un Particulier , mais un 
préfent digne de la magnificence du Souverain. Alors , 
peut-être imaginerait -on d’élever un Lycée pour les 
A/Ternhlées de la Littérature , qui pût contenir les trois 
ou quatre mille perfonnes quTs’en occupent dans la Ca- 
pitale ; & les Arts auraient un Hôtel comme la Mon- 
noie, les Fermes, &c. 

Quant au Théâtre ( arene qui doit être encore plus 
brillante, ) tant que du milieu d’une poignée d’hommes 
indécemment entaflés les uns fur les autres , il pourra 
s’élever une douzaine de voix qui appellent avec des 
cris impérieux un Auteur dont on veut s’amufer un 
moment pour fe dédommager d’avoir écouté fa Piè- 
ce i tant qu’on fera venir fur le bord du théâtre , par 
forme de plaifanterie , un homme dont l’ouvrage dif* 
paraîtra pour jamais au bout de huit jours , les let- 
tres feront bien plus avilies au théâtre qu elles n’y feront 
honorées. 

Les repréfentations dramatiques n’auron» de la dé- 
cence & de la dignité , les jugemens publics n’auront 
une exprelTion marquée & inconteftable , que quand 
tous les Speélateurs feront alfis. Cette vérité eft fi évi- 
dente, qu’on ne peut s’y refufer que par des intérêts 
particuliers qui fervent encore à la démontrer. Il eft 
certain que les cabales & les partis fe cachent aifé- 
ment dans une foule qui fè tient debout & en tu- 
multe, & feraient à découvert dans une alfemblée tran- 
quille d’hommes aflis. Alors chaque perfonne eft en Vue 
à toutes les autres , 8c craint de déshonorer fon carac« 
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; ttte & fon jugement. Alors, le Parterre ne ferait plus 
^ U» champ de bataille où chaque parti fe difttibue par 
pelotons , & l’on ne dirait plus à ceux qui arrivent 
( comme M. de Voltaire l’a imprimé en dernier Jieüi) 
yme\-vous pour applaudir 1 mette\-vous là. Vene^fpvous 
pour fiffler } mettc[-vous ici. On ne dirait plus : nous 
ferons tomber celui-ci ; nous feroa$ rçuffir celui-là. Si 
les Speélateurs avaient été affis , on n’aurait pas fait 
tomber la Phedre de Racine , & Racine n’aurait pas 
été perdu pour la France & pour Je théâtre pendant 
, dix-huit ans. On n’aurait pas fait tomber Adélaïde ap- 
plaudie avec tranfport tré'ntÇ anS après» Jâhs qu’on y ait 
. changé un ver». On n’aurail pas fifflé Nanine > Sémira- 
. mis , Orefte , &c. 

On parle de bâtir jlne nouvelle Salle pour la Comé- 
die Françaife. Sans dôUte on fera dilparaître tç refte 
' de barbarie qui désh<?{lôre le théâtre & la nation. On 
* cédera aux vœu* & au* réflexions de tous les hommes 
' qui penfent. Alors ,pour obtenir même un fuccès pafla- 
ger, il faudra du «joins avoir ce dégrc de mérite qui, 
- joint à là nouveaùté , peut {buténif un ouvrage quelque 
temps; & l’on nç fera pas à-peu-près sûr Jvec cinquante 
billets de vingt fols diftribués à la Jeunefle des Cafés , 
& cette bienveillance générale accordée à la médiocrité 
. qui n’a point d’ennemis , de faire jouer fèpt Ou huit fois 
de méprifables rapfbdies qu’un certain nombre 'de per- 
.. fonnes quiJèfuCcédent va voir pendant quinze jours , 
. parce qu’fin entend dire que cela n’eft pas tombé , 5: 
T qu’on a demandé l’Auteurj - ' ‘ r 
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(») Cet efprit de fcde eft fi bien établi & fi Connu, qtuSl 
lorlqu’il parait quelqu’ouvrage de marque , on pourrait* 
fans crainte d’erreur , dreflcr une lifie de tous ceux qui 
en diront du mal ; on pourrait annoncer d’avance dans 
quelles maifons , dans quels Journaux il fera déchiré. Ce 
n’efi pas en ce point , comme on voit , que confille ce 
(êcret des feâes dont je parle ; c’eft dans le choix des 
Écrivains morts qu’il faut louer, des principes qu’il faut 
adopter , des modèles qu’il faut préférer. Ce fecret-là 
n’eft connu que des initiés , & il fè rapporta toujours 
à quelqu’intérêt commun auquel tout efi fubordonné* 
Par exemple , ce parti fi puilTant autrefois, & aujour- 
d’hui fi faible, qui s’était réuni contre M. de Vol<' 
taire , parce qu’on fe réunit toujours contre une puif- 
fânce i ce parti avait fon plan & fa marche dont il 
ne s’écartait pas. J’ai été à portée de le connaître dans 
ma première jeunefle , parce que le hafard m’y avait 
jetté, & je me fouviens très-bien des difcours que j’y 
entendais. Ils étaient édifiants , quoiqu’ils ne m’aient 
pas converti. C’était une averfion finguliere pour ce 
qu’on appelle l'Art d’écrire, Art fubalte'rne, difait-on, dont 
le géqie peut fe paffer, & qui n’eft néceflaire qu’aux hom- 
mes médiocres j un mépris profond pour le goût , maî- 
tre fcrupuleux & pufiUanime qui étoufiê les grandes 
beautés , & fait valoir les petites , qui s’occupe d’élé- 
gance , de juftefle , d’harmonie & autres miferes fem- 
blables , tandis qu’il néglige la force , la force qui * 
comme on fait, ne peut jamais fè trouver qu’avec l’in- 
(forreéUon & l’afpérité d’un ftyle hardi & inégal. A} 
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f^orce enfin à laquelle il fiiut làcrifier la raifbn , parce 
*jue la raifon eft toujours faible. Lafoue était le grand 
mot de ralliment , & on louait avec enthoufiafrae non 
pas les beautés , mais les déclamations de Corneille & 
de M. de Crébillon , parce qu’il y avait de la force ; 
& quant à Racine & à M. de Voltaire , c’était du bel 
efprit , du talent même , fi l’on voulait, mais ni force ^ 
ci génie. La force 8c le génie appartenaient exclufive- 
ment à Corneille & à M. de Crébillon. Y trouver des 
défauts , du moins ne pas convenir que leurs défauts 
même avaient quelque chofê d’admirable, c’était auda- 
ce, aveuglement, témérité, indécence. 

Que l’on fe rappelle les ridicules clameurs qu’excita 
le Commentaire de Corneille. Cette époque eft remar- 
iquable : elle montre comment il feut apprécier les 
jugemens des hommes , 8c ce qu’il faut attendre d’eux : 
elle fait voir quel eft , dans certaines époques , l’infur- 
montable pouvoir des conventions & des préjugés. 
L’ouvrage était condamné d’avance , & perlbnne ne 
criait plus fort que ceux qui ne l’avaient pas lu. On avait 
teau leur dire : « Eh 1 MelCeurs , de grâce ; montrez- 
» nous les erreurs de ce Commentaire. Vous parlez fi 
» éloquemment ! prenez la plume , écrivez les belles 
*> choies que vous dites. Défendez la gloire de Cor- 
0 neille , qui n’eft pas attaquée : julHfiez lès fautes, & 
0 démontrez celles du Commentateur : criez moins, & 
0 raifonnez un peu davantage. Vous avez tant de Jour- 
» naux à vos ordres. Allons, courage , réfutez M. de 
f Voltaire. Vous avez beau jeu ; on ne demande pa^ 
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» mieux que de vous donner raifon. De grâce, inP» V 
» truifez-nous. » ‘ 

Que répondaient-ils ? Pas un mot de difcufTion. Il 
a manqué de refpeéi à Corneille, difait-on. Non, 
Mefileurs , on ne peut le louer davantage , ni même le 
louer mieux i car on n’a loué que ce qu’il y avait de- 
louable. — Mais il releve cent défauts pour une beauté. 
— C’eft qu’il fallait relever ces cent défauts que toutes 
les jeunes têtes font tentées de prendre pour des beautés 
Ces défauts exiftent-ils, ou n’exiftent-ils pas ? — N’im- 
porte , quand même il dirciit la vérité , il ne fallait pas 
N la dire. ' ' 

Ce dernier raifonnement, qui paraît inconcevable , 
était pourtant celui des perfonnes les plus modérées , & 
celui qu’on faifait le plus fouvent ; j’avoue que je ne 
faurais ni le comprendre , ni m’y accoutumer. Il fau- 
drait une bonne fois s’expliquer , & dire ce qu’on pré- 
tend. Y a-t-il des myfteres en littérature ? Y a-t-il des tra- 
ditions à la fois erronées & refpeélables qu’il faille con- 
ferver fous un voile que perfonne ne peut déchirer 
fans être facrilege ? Quoi ! les opinions de l’efprit fur les 
arts de l’efprit ne font pas libres ! Je conçois que les vé- 
rités qui peuvent bleffer les vivans, fbient délicates & 
dangereufes ; mais nous défendra-t-on même celles qui 
ne regardent que les morts? Jufqu’à quand la médio- 
crité, qui a befoin de préjugés & d’erreurs, exercera-t-elle 
cette ridicule & révoltante tyrannie fur la raifon & le 
goût? Jufqu’à quand fera-on expofë aux clameurs , aujc 
ihveéUves & aux libelles, dés qu’on ofera énoncer lui 
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aivîs qui n’eft pas celui de la multitude ? Julqu’à quand', ■■ 
dans les dilputes purement littéraires où il femble que le 
feul danger doit être d’avoir tort, le plus grand danger 
fera-t-il d’avoir raifon ? 

On ne faurait trop le répéter ; il n’y a dans toutes ces 
matières qu’un feul examen à faire, celui de la queftioni 
& c’eft le lèul qu’on ne faffe jamais. Qu’importent le» 
noms de Racine & de Corneille ? Voyons quel eft celui 
des deux qui a fait de plus belles tragédies, qui a Êiitde 
plus beaux vers , qui a le mieux connu les principes de 
la nature & ceux de l’art, qui parle mieux au cœur & à 
l’oreille. Voilà ce qu’il faut examiner fans humeur, fans 
paffion , fans querelle! Dans cette difculfion , il faut de 
toute nécelfité relever les défauts & les beautés. Pour- 
quoi les enthoufiades de Corneille jettent-ils des cris de 
fureur, dès qu’on articule ce qu’il a de repréhenfible? 
Son nom doit être facré , difent-ils. Oui, fans doute, 
fon nom , mais non pas lès dél&uts : ce ne font pas Ces 
défauts qui ont confacré fon nom. Plus les beautés qui 
l’ont fait Cl grand font refpeftables , plus il importe de 
les bien diftinguer, & de les féparer foigneufement dé 
lès fautes. Mais cenlùrer fes fautes, c’eft vouloir détruire 
fa gloire , dit-on encore. Quelle idée ! Qui peut avoir 
i’odieux & extravagant projet de détruire la gloire d’un 
grand homme qui n’eft plus ? Celui qui aurait conçu 
ce deffein abfurde , ne ferait pas pour Corneille un en- 
nemi dangereux. M. de Voltaire favait mieux que per- 
fonne , & l’on doit favoir , fans être M. de Voltaire , que 
«quand un homme s’eft élevé fans modèle aux beautés 
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fupéricures , la poftérité rcconnaiflante ne lé fbuvîent 
^ue de Ton mérite , 8c oublie (es fautes. Mais ces mêmes 
Êiutes que l’on oublie quand il ne s’agit que de le dé^ 
clarer grand , on les rappelle quand il eft queftion d’exa- 
miner s’il n’y a rien de plus grand que lui > & je de- 
mande quel intérêt on peut fuppofer à ceux qui lui pré- 
fèrent Racine. Ils fe font étrangement trompés , ceux 
qui ont cru que M. de Voltaire voulait abaiffer Cor- 
-heille, parce qu’il le craignait. Ils fe trompaient d’abord 
dans le fait, parce que, ce n’eft point abaiffer un homme, 
,4}ue d’exalter avec enthoulîeifme tout ce qu’il a de réel- 
lement beau. Us fe trompaient enfuite dans le motif : 
M. de Voltaire fait trop bien que s’il pouvait craindre 
quelque chofe dans la poftérité, ce ne pourrait être que 
ce genre de mérite le plus rare de tous , qui croît tou- 
jours avec le temps, la perfeétion. 

Il réfulte du Commentaire de M. de Voltaire, que 
Corneille a fait de belles Scènes, & pas une bonne Piece« 
Ceux que ce réfultat peut affliger, n’ont qu’à le com- 
battre par des raifons , & non par des cris. Mais cette 
derniere efpece de réponlè eft la plus aifée , & celle 
qu’on emploie le plus volontiers. L’autre eft encore k 
venir. 

On lui propolàit de feiire le Commentaire de Racine. Il 
répondit ; Il n’y a qu’à mettre au bas de toutes les pages^ 
beau , pathétique y harmonieux , admirable, &c. 

. Je demande à tout homme raifonnablc, fi celui qui 
parle ainfi de Racine, a pu être jaloux de Corneille. 

P Mais M. de Voltaire a fenti que fon génie le rap>< 
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h prochait de celui de Racine «. Oui, la vérité, la na- 
ture & le goût font toujours ucs-près de Racine, & fou- 
vent loin de Corneille. 

» Mais , d’un autre côté , quel intérêt fuppofer à ceux 
*> qui préfèrent Corneille ? 

Aucun, s’il s’agit du Littérateur impartial, dont l’opi- 
nion tient au caraâere ; aucun , s’il ell queftion de cette 
clafle de Leâeurs , qui ne cherche & ne confulte que fon 
plaifir, & qui ne tient à la Littérature par aucun parti ni 
par aucun travail. Refte alors à examiner , non pas les 
motifi de leur prévention, puifqu’ils n’en ont aucune, 
mais les principes de leur erreur, puilqu’on a pofé que 
c’en eft une. Il faudra oblèrver lî ce ne font pas des têtes 
un peu romanefques, des elprits exceffivement amou- 
reux de la grandeur vraie ou fauffe , & qui mettent une 
forte d’orgueil à trouver de la conformité entre leurs 
idées & celles de Corneille. Ce n’eft pas avec ces dif- 
polirions qu’on doit être conlHtué juge des artilles. Il 
faut n’examiner. que la perfeéUon même de l’art, & 
voir celui qui en a approché le plus près. 11 faut donc 
revenir à ceux même qui s’en occupent, & dont la 
voix entraîne naturellement le grand nombre. Quant 
à ceux-là, li l’on demande quel intérêt ils peuvent avoir 
à préférer les beaux môrceaux de Corneille aux belles 
tragédies de Racine , il me femble que la réponlè n’eft 
pas difficile j c’eft qu’il eft plus aifé de faire de beaux 
morceaux , que de faire de belles tragédies 5 c’eft que 
l’amour-propre s’arrange merveilleufèment de cette 
idée, qu’on peut étte un grand homme avec une multi- 
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tude de defauts > c’eft qu’il n’y a perfonne qui , d’aprel 
ce principe , ne fe flatte d’avoir alTez de beautés pour 
faire exeufer beaucoup de fautes. 

On ne s’en tient pas là , on veut que ce mélange de 
beautés & de défauts foit au-deflus des plus beaux ou- 
vrages. C’eft-là , dit-on , le vrai caraélere du génie , de 
grandes beautés & de grandes fautes. Non , c’eft un 
des avantages du génie de faire exeufer fes fautes par 
les beautés dont il les couvre j mais il n’eft pas vrai que 
le propre du génie foit de ne rien produire que d’informe 
& de monftrueux. Virgile & Sophocle , Racine & M. de 
Voltaire, Cicéron , Démofthene , Tacite , Horace , font 
certainement des génies du premier ordre ; ils ont de 
•grandes & de très-grandes beautés , & en foule : ils 
n’ont point de grandes fautes. On nous permettra bien 
de croire qu’ils ont au moins autant de génie que Cor- 
neille, Lucain, Shakefpear & Milton. 

On a mis fouvent Homere parmi ces grands efprits re- 
marquables par leurs inégalités : mais il faut faile une 
réflexion, c’eft que les défauts d’Homere font la proli- 
xité , les répétitions , la naïveté familière i & nous ne 
pouvons pas trop juger fi c'étaient là des défauts très- 
choquants dans des mœurs infiniment éloignées des 
nôtres, dans un ouvrage dont l’Auteur allait chanter 
les différentes parties dans les villes & les villages de la 
Grece, comme nos Troubadours allaient chantant des 
romances dans les cours des Princes & des Beuons. 
D’ailleurs Homere ne peint jamais une nature faufte 
(la Mythologie mife à part;) jamais il n*eft ni ridt“ 
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culcment bourfoufflé , ni fubtilement rjiifonncur. Ali^ 
quanio bonus dormitat Homenis. Mais il ne faut point 
le placer parmi ceux dont on a dit qu’il était impof- 
Cble de s’élever plus haut ni de tomber plus bas. Leur 
chute, dit-on, annonce la hauteur de leur vol. Soit, 
j’admire leur vol, &, fi l’on.veut meme, leur chute j 
mais j’admire encore plus celui qui fait s’élever & def- 
cendre, & qui ne tombe jamais. On infifte , on prétend 
.que celui qui ne tombe jamais, du moins ne s’élève pas 
aufii haut. Qui , nous dit-on , a pu jamais monter à la 
hauteur de Corneille ? ‘ 

Expliquons-nous. Corneille , par la nature même des 
fujets qu’il a choifis , a dû rencontrer plus Ibuvent que 
Racine ce genre de fublime qui tient à l’élévation des 
idées & à la grandeur des objets ; & j’avoue'encore que 
ce choix même prouve la difpofition au fublime & le 
caraélere de fon génie. Mais en convenant que Cor- 
neille a plus fouvent que Racine le fublime des penfées, 
il faudrait examiner fi Racine n*a pas beaucoup plus 
fouvent que Corneille le fublime de la pafllon & du fen- 
timent : il faudrait confidérer enfuite fi cette derniere 
efpece de fublime n’eft pas la plus rare , la plus difficile, 
& fur-tout la plus tragique & la plus théâtrale. 

En s’occupant de cet examen, on trouverait d’abord 
que ce ne font pas les génies les plus heureux, les Ecri- 
vains le plus fouvent relus & le plus fouvent admirés, 
qui ont eu le plus de traits faillants & de grandes pen- 
fées j que Lucain en a beaucoup plus ijue Virgile , & 
Séneque beaucoup plus que Cicéron , & cependant qui 
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jKJurra nier que Virgile ne £bit un bien plus grand PoêtC 
que Lucain , & Cicéron un Ecrivain bien plus éloquent 
que Séneque î C'eft que ce ne font pas les trait j qui font 
ton ouvrage, c’eft le tiflii du ftyle & l’enfemble des idées. 
Ce ii’eft pas par des élans momentanés que l’on juge un 
Ecrivain , c’eft par fa marche habituelle : la plus grande 
difficulté, le mérite le plus rare, n’eft pas d étonner le 
Leéleur, c’eft de l’attacher. 

On trouverait enfuite que l’homme étant naturelle- 
ment porté à la grandeur, il eftplus aifé de fe livrer tout 
' entier à l’enthoulîafme qui nous éleve , que de ddfcendre 
au fond de fon cœur , & d’y furprendre avec l’œil de l’i- 
magination les fecretsde laNature & de nos penchants. 

• On trouverait que, fur-tout au thpâtrc, l’admiration 

qu’infpire la grandeur eft d’un effet médiocre , lorlqu’il ne 
s’y mêle pas des fentiments touchants, comme la clé- 
pience dans le pardon de Cmna, S: les affeélions pater- 
nelles dans le vieil Horace : qu’excepté ces nvoments 
qui font rares , la grandeur eft fouvent un peu froide ; 
parce qu’on vient au théâtre moins pour admirer que 
pour être émuj parce que l’admiration eft un fêntimen^ 
dont on revient le plus vite qu’on peut ,. au lieu que l’in- 
térêt & l’attendriffement mettent l’ame dans une fitua- 
tion ou elle aime à demeurer. 

I On trouverait que Corneille , trojnpé par ce goût pour 

la grandeur, a Ibuvent choili des fujets qui d’ailleurs 
n’avaient rien.de tragique, tels que Sertorius, Nico- 
. mede, Othon , &c. au lieu que Racine , éclairé par la 

connaiftance du cœur humain, a élevé jufqu’à la dignité 

; ' 
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tragique le fujet faible & élégiaque de Bérénice. 

On trouverait enfin que les traits de paffion , fi fi:é-» 
quents dans Racine , tels que , 

Bajazet , écoutez : je Tens que je vous aime , 

Pourquoi l’alTafliner > qu’a-t-il &it > à quel titre ! 

Je ne t'ai point aimé , cruel ! qu'ai-je donc fait } 

Ils ne fe verront plus , ils s’aimeront toujours. 

Sc cent autres de cette force , & le rôle tout entier d: 
Phedre , font d’un fublime plus tragique, que les plus 
grands traits de force & d’élévation qui nous fur- 
prennent dans Corneille. 

Il faudrait conclure , ce me lèmble, que fi le premier 
mérite dans tous les arts eft d’en atteindre le but, le fu-, 
blime de Racine doit être mis au-deflüs du fublime de 
Corneille , comme le quatrième Livre de Virgile eft au- 
deftiis des grands traits de la Pharfale j comme la Ha- 
rangue pour Milon & celle pour Ligarius font au-deflTus 
de tout l’efprit de Séneque. 

Quant à la queftion que je me fuis faite , qui jamais a 
pu atteindre à la hauteur de Corneille? je réponds, fans 
balancer, l’homme de génie qui a fait Brutus 8c Rome 
fauvée , qui a non-lèulcment atteint cette hauteur, mais 
qui même y refte, & n’en tombe jamais. J’avoue que le 
rôle de Brutus & celui de Cicéron me paraififent plus 
beaux que les plus beaux rôles de Corneille ; c’eft peut- 
jftre en ce genre le chef-d’œuvre de l’art, parce que la 
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grandeur y eft toujours mêlée de lènfibilité , & pénétré 

Vame en l’élevant. 

Au refte, je conviens que c’eft ici une préférence qu’il 
feroit difficile de réduire en démonftration. Je rends 
compte de ce que j’éprouve j d’autres peuvent être diffé- 
remment affeélés : quand on n’a à choilir qu’entre des 
beautés fupérieures , chacun doit être content de fon 
partage, fans vouloir forcer le choix d’autrui. Félici- 
tons-nous de nos richeffes, & ne faifons pas de nos 
plaifirs un fujet de guerre. 

Cette note eft une differtation , je le fais j mais la ma- 
niéré dont on y répondra , prouvera , peut-être , quelle 
n’était pas affez longue. 

. ( J ) Ce n’eft pas feulement à caufe de la différence des 
moeurs , qu’une bonne Tragédie grecque ne peut pas , 
fans fouffrir beaucoup de changements, être une bonne 
Tragédie françaife } c’eft fur- tout parce que nos pièces 
demandent beaucoup plus d’étendue. Je ne connais qu’un 
léul ouvrag* chez les Grecs , qui pût être tranlporté fur 
notre Théâtre , fans autre altération que le retranche- 
ment des Choeurs; c’eft le Philoftere de Sophocle. Mais 
il ne pourrait fournir que trois Aéles. Toutes les autres 
Pièces grêcques demanderaient parmi nous plus de 
fufpenlîon dans l’intrigue , plus de développement dans 
les fcènes & dans les caraéteres , plus de paffion dans 
le dialogue. C’eft ce qu’a fi heureufement exécuté M. de 
Voltaire, dans la Tragédie d’Orefte. Il a pris toutes les 
beautés que les convenances françaifes lui permettaienl: 
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d’emprunter à Sophocle : il y a confervé rintéreflante & 
noble fimplicité du fujet i mais il a conduit l’intrigue 
avec plus d’art. Il eft allé bien au-delà de l’original dans 
le rôle d’Eleélre , l’un des chef-d’œuvres de l’éloquence 
dramatique , & l’un des rôles les plus parfaits qu’il y ait 
au Théâtre depuis Phedre. Il a créé le rôle de Clitemnef- 
tre. Il a fu dans le cinquième A<Se rendre intéreflante 
une femme criminelle qui femblait ne devoir être qu’o- 
dieufe, & qu’avec beaucoup d’art on aurait elpéré tout- 
au-plus de rendre flipportable. Il lui a prêté des mots lù- 
blimes. Il a peint des plus beaux traits l’amitié d’Orelle 
& de Pylade. Enfin , il a imaginé un dénouement. Voilà 
l’ouvrage du génie- C’eft ainfi qu’il convient de lutter 
contre un homme tel que Sophocle. Voulez-vous une 
preuve de l’inconcevable aveuglement de la haine: 
écoutez les ennemis de M. de Voltaire > répétant fans 
ceffe qu’il fe fert dans fes Tragédies de petits moyens , & 
lui oppofant M. de Crébillon comme un efprit bien plus 
créateur. M. de Crébillon, en traitant le fujet d’Eleélre» 
n’a pu s’en jtirer qu’avec une double intrigue d’amour 
qui tient la moitié de la Piece & qui la gâte. Or , qui eft- 
ce qui marque .plus de fécondité, plus de relTources» 
plus de création , ou de tirer tout du fujet & de foi- 
même , ou d’avoir recours à un double Epifode ? Je 
voudrais favoir comment on peut répondre à ce rai- 
fonnement fans être abfurde : mais il y a des gens pour 
qui ce n’elï pas une affaire. 

• 

(4) L’intrigue la moins défeélueufe dans Corneille, 
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eft celle de Polyeudle; & c’eft la Pièce fur laquelle s*ap-* 
puieront ceux qui pourront nier que Racine ait donné Itf 
premier modèle d’une bonne intrigue. Cependant, fi l’on 
y veut faire attention , il me femble qu’on trouvera de 
grands défauts dans le plan de Polyeuâe. Certainement, 
ce qui fonde le mérite d’une intrigue, c’eft la force, la 
nobleffe & la jufteffe des reflbrts qui font mouvoir les 
principaux perfonnages; c’eft l’art d’oppofer habilement 
ces perfonnages les uns aux autres , de leur donner à tous 
un degré d’intérêt relatif qui attache fulïifamment le 
Speélateur , & de fonder fur la combinaifon de tous ces 
intérêts oppoles, l’effet total de la Piece , c’eft-à-dire, le 
plaifir que donne au Théâtre la crainte balancée par 
l’cfpérance. Or , ce mérite fe trouve-t-il éminemment 
dans Polyeuâe? Je mets à part les défauts de vraifem- 
blance : par exemple , l’arrivée de Sévere qui vient pour 
époufer Pauline', dont naturellement il ne doit pas igno- 
rer le mariage avec Polyeude. Ceux qui reprochent 
tant à Racine d’avoir fondé une Piece fur l’égarement 
de Clytemneftre , doivent blâmer bien davantage cette 
ignorance de Sévere ; car il cft bien plus poffible que le 
Courier d’Agamemnon ait pris un autre.chemin que la 
Reine, qu’il ne l’eft que Sévere n’ait pas appris , en tra- 
verfant l’Arménie, & en venant jufques dans le Palais 
du Gouverneur, que la fille de ce Gouverneur, qui eft 
fa maitreffe , eft mariée depuis quinze jours. Encore une 
fois,paffons ces fortes de fautes. N’examinons point 
comment Sévere eft arrivé , puifqu’on defire qu’il arri- 
ve, & puifqu’il ne vient que pour jouer un rôle noble 
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& mtéreffant. Mais Félix, qui eft le grand mobile de 
l'intrigue, eft-il un Perfonnage tragique ? Sa politique 
fl baife & lî lâche eft-elle digne du Théâtre ? Il craint, 
s'il ne fait mourir fon gendre , de perdre fa place de 
Gouverneur : car c’eft tout ce qu’il peut craindre. Cer- 
tainement, ce n’eft pas là un reflort qui ait beaucoup 
de force & de dignité. Ses efpérances ne font pas plus 
nobles que fès craintes : il va jiifqu’à dire que , fi Sévere 
époufait fa fille, après la mort de Polyeuâe , cette al- 
liance le rendrait, lai Félix, beaucoup plus grand Sei- 
gneur. Sont-ce là des intérêts bien tragiques ? Ell-ce là 
une intrigue fortement conçue ? Remarquez que le pé- 
ril de Polyeuâe n'a pas d’autre fondement, & que toute 
la Piece ell appuyée fur la politique de ee Félix. Je de- 
mande encore fi c’eft là une bonne intrigue. 

11 me lemble qu’il doit toujours y avoir une jufte pro- 
portion entre les divers intérêts balancés dans une Tra- 
gédie, 'c O e c'eft en cela principalement que coniifte 
l’art de l’intrigue. Il ne faut pas que des confidérations 
petites & mefquines amènent un grand facrifice ou une 
aéhon atroce. Quand il eft queftion de faire périr fon 
gendre , & d’ordonner le malheur de fa fille, il faut des 
raifons affez fortes, pour que le Speélateur les exeufe & 
les trouve plaufibles. 

Inventez des relTorcs qui puilTenc m’attirhe. 

Bon. 

Et que m’importe que Félix loit plus ou moins grand 
Seigneur? Voyez dans Andromaque , combien tous les 

Tome IIL P 


Digitized by Google 


fl2(? E L O G K 

intérêts font grands ! Andromaque , pour fauver le fil* 
qui lui reAe & qui la confole de Tes malheurs, époufera- 
t-elle le meurtrier de fon époux ? Orefte , pour obtenir 
la main d’Hermione, égorgera-t-il Pyrrhus? Pyrrhus 
s’expofera-t-il au courroux de toute la Grece, pour 
époufer la veuve d’Heéhar? Voilà de grands intérêts j il 
n’y en a pas un qui ne m’attache fortement, & qui ne 
foit digne de la Tragédie : & avec quelle adreÛe l’Au- 
teur a fu les contrebalancer ! 

Parlera-t-on de l’intrigue de Cinna ? Si, dans le fécond 
Aéle, Cinna dit précifément tout le contraire de ce qu’il 
doit dire, s’il agit contre fes intérêts & contre fes vues, 
l’intrigue ne porte-t-elle pas fur un mauvais fondement? 
Si la déclaration de Maxime, au quatrième Aâe, eftune 
balfelTe mal concertée , puifqu’il ne peut avoir aucune 
efpérance d'obtenir Emilie, dont il fait que Cinna eft ai- 
mé j fi ce même Maxime tient une conduite ablblument 
oppofée à cette dignité tragique qui doit fe trouver juf- 
ques dans le crime , l’intrigue de Cinna eft-elle un mo- 
dèle ? Il y a fans doute de fublimes beautés dans cet ou- 
vrage : mais ne peut-on pas demander avec M. de Vol- 
taire , fi c’eft une belle T ragédie ? 

A l’égard d’Héraclius , on peut voir dans le Commen- 
taire le grand nombre de fautes évidentes & inexcufa- 
bles fur lefquelles l’intrigue eft fondée. Mais fans entrer 
dans ce détail , je me contenterai d’obferver que peut- 
être ne fallait-il pas trouver dans Héraclius une fi pro- 
digieufe force d’efprit. Il me femble que c’eft la fimpli- 
cité & la clarté des moyens jointe à la grandeur des cfr 
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fcts , qui prouve la véritable force. La multiplicité & 
l’embarras des relTorts ne peut jamais être qu’un défaut, 
& non pas un mérite. J’admire les beautés du quatrième 
& du cinquiè-me Aéie ; mais j’avoue que, non-fèulement 
j’ai beaucoup de peine à entendre les trois premiers , mais 
même qu’il me paraît affez indiiférent de lavoir lequel 
des deux Princes eft Héradius, ce qui dans la Piece eft 
peut-être un défaut encore plus grand que l’obfcurité. 
Beaucoup de gens ont cru que l’intrigue d’Héradius 
était belle , parce qu’elle était diflicile. Mais un Mécha- 
nicien qui prodiguerait jufqu’A l’excès les rouages Sc les 
reflbrts, en ferait-il beaucoup plus admirable? 

On lait que l’expolition de Rodogune n’cft pas beau- 
coup plus claire ; que la double propolïtion du double 
meurtre eft hors de toute vraifèinbîance. Je làis que la 
fituation d’Antiochus au cinquième Ade eft belle & 
théâtrale} mais j’avoue que mon cœur eft toujours moins 
ému , quand ma raifon eft révoltée. Je refpeûe, lî l’on 
veut , ceux qui amènent des effets avec de fi grands dé- 
fauts} mais j’admire du fond du cœur ceu:ç qui en pro- 
duifent d’aulfi grands, &c qui ne les font pas acheter fi 
cher. Je voudrais fur-tout que la Tragédie me repréfen- 
tât une adion qui ait pu arriver. Or, je ne fais s’il y a 
un pays où fe rencontrent à la fois deux femmes , dont 
l’une propofe à fes deux fils, à deux jeunes Princes 
très-bien nés, d’affaffiuer une jeune Princdl'e que tous 
deux veulent époufer, & que d'ailleurs elle a pu beau- 
coup plus facilement faire périr tandis qu’elle la tenait 
çn prifpn } & 4pnt l’autre propofe à ces deux mêmeS) 
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Princes , dont elle connaît la vertu , d‘aflaflîner leuf 
mere. Quand on m’aura démontré que des aventures fi 
extraordinaires font dans l’ordre des chofes probables y 
je pourrai regarder Rodogune comme un chef-d’œuvre. 
Encore ce chef-d’œuvre me paraîtrait - il beaucoup 
moins intéreffant que la fituation de l’Iphigénie de Ra- 
cine au troificme Aâe , que celle de Sémiramis au qua- 
trième, &c. Ces grands efiëts tragiques ne font pas 
amenés par des invrailèmblances. 

» Mais auffi leurs Auteurs ne font que de beaux ef~ 
« prits. Le grand mérite d’être à la fois intéreffant & 
« raifonnable ! De grandes abfurdités & de grands 
« effets ! voilà ce qu’il faut admirer. » 

Il y a des gens qui n’ont jamais lu que de bons livres, 
qui n’ont jamais vécu qu’en bonne compagnie, & qui 
croiront que perfbnne n’a pu avancer férieufcment des 
propofitions lî ridicules. Je réponds à ces Leéleurs d’é- 
lite, qu’ils fe trompent ; qu’en matière de goût, il faut 
quelquefois écrire pour tout le monde ; que s’ils étaient 
dans le cas de beaucoup d’honnêtes gens qui ont lu de 
mauvais ouvrages & rencontré de mauvais Auteurs, ils 
{auraient que des Ecrivains de toute efpece , des fai- 
Icurs d’Héroïdes, de Drames, de Romans, de Tragé- 
dies , &c. difent avec la plus férieufe gravité , que Def- 
préaux & Racine ont perdy. la poe'fie françalfe , en fai- 
fànt voir que la raifon & l’harmonie font quelque 
chofe; & qu’au fond l’harmonie eft une chimere , la 
raifon un épouvantail, la perfeélion, de quelqu’efpece 
qu’elle foit, une marque infaillible de médiocrité, & 
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^ue le génie ne fe manifefte Jamais que par des fautes 
épouvantables , & des écarts fublimes. Erudimini qui 
judicatis terram. 

Je crois devoir répéter que je fuis bien loin de vouloir 
jetter du ridicule fur tous ceux qui préfèrent Corneille à 
Racine : je tâche de raifonner avec ceux qui raifonnent j 
mais je ne traite pas fi gravement ceux qui ne raifon- 
nent pas. 

( 5 ) Dans Corneille , les femmes font des hommes ; ou 
plutôt, hommes & femmes, tout eft Corneille. C’eft 
dans Corneille, qu’Emilie parle dis douceurs de fa pof- 
feffion. C’eft Corneille qui fait parler la Cléopâtre de la 
Mort de Pompée , avec le ton d’une galanterie indé- 
cente ; celle de Rodogune , avec une férocité tranquille 
qui donne à la nature un démenti trop formel ; Viriate , 
avec une hauteur qui avilit devant elle le grand Serto- 
rius ; Piilchérie , avec un excès d’orgueil & d’emporte- 
ment qui choque & révolte. Racine n’aurait pas fait dire 
à Pauline , en parlant du danger de revoir un homme 
qu’on a aimé : 

Il eft toujours aimable, & je fuis toujours femme } 

il aurait certainement trouvé une exprefllon plus déli- 
cate & plus tendre , & aurait écarté l’idée humiliante 
d’une femme qui fuccombe à fa faiblelTe. Il n’eût pas fait ’ 
dire à Pulchérie : 

L’efclave le plus vil qu’on pulfTe imaginer 

Sera digne de moi , s’il peut t’afTalIiner. 

Ejl modus in rebus^ 

Pj 
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(6) Corneille a peint de grands fentimcnts; a-t-il 
peint de grandes pafllons? Il a peint le Patriotifme ro- 
main , vertu républicaine , qui n’appartient qu’aux 
hofî'.mes nés libres, quoique l’amour de la liberté ap- 
partienne atout le monde. L’ambition eft chez lui, ou 
un calcul purement politique , ou une combinaifon 
froide de crimes atroces : el'c n'a ni l’enthoufiafme qui 
réchauffe, ni les remords qui l’exeufent. Eft-il naturel, 
par exemple, qu’une mere qui vient d’égorger fon fils, 
dife fi tranquillement ? 

Enfin , grâces aux Dieux , j'a moins d’un ennemi : 

L . mure de S^Ieucus m'a vengée i demi. 

Son omhre , en attendant Rodogune & fon frété , 

Peut déjà de ma patt les promettre à leur pere , , 

Es le fuivTont de près , îcc. 

Ces horreurs exprimées dans un flyle familier , & dé- 
taillées avec tant de calme, ne font-elles pas d’ûn Rhé- 
teur qui a cru qu’un caraétere , pour être fort , 4evait 
être horrible? L’ambition de Cléopâtre ne ferait-elle pas 
àlafois, & plus paffionnée , & plus excufable, fi elle 
était combattue par quelqu’un des fentiments ineffaça- 
bles dans une mere ? ne ferait-elle pas bien plus tragi- 
que ? Et n’eft-ce pas une vérité en morale , que par la 
m 'me raifon qu'il n’y a guere de vertu fi pure qui n’ait 
été quelquefois ébranlée, il n’y a point d’ame fi perverfe 
qui n'ait eu quelques bons mouvements ? Je dirai plus, 
il y a telle ame dont je croirais volontiers que la pureté 
n’a jamais été ternie par aucun fentiment malhonnête 
& je ne crois point de l’homme né- le plus méchant, 
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^u’il n’ait jamais été fâché de l’étre. L’homme , quoique 
furceptible du bien & du mal , eft plus aifément 
difpofë à l’un qu’à l’autre ; car il fera le premier, toutes 
les fois qu’il n’aura pas de motif pour Élire le fécond. 
On ne commet jamais le mal , que pour en éviter un 
qu’on croit plus grand ; ce qui a fait dire avec raifon , 
que le crime n’était qu’un faux calcul. 

. Quant à l’amour, cette paifion fi mobile, fi adive, 
fi variée , qui réunit^n elle toutes les autres, & les rend 
plus fiirieufes; quel eft, dans Corneille, le perfonnage 
qui en parailTe vraiment pénétré , & qui en parle le 
langage ? Il y en a quelques traits dans le rôle de 
Chimene : 

Sors vainqueur d'un combat donc Chimene eft e prix , 

eft un beau mouvement. On en citerait peu d’autres. 
On convient , en général , que les perfonnages de Cor- 
neille font des difeoureurs d’amour, & non pas des 
amants. 

C’eft d’après toutes ces réflexions , que d’excellents 
cfprits on mis en queftion , fi Corneille était né avec un 
génie vraiment dramatique. Comme la Tragédie eft le 
réfultat de tous les talens réunis , il a donné les premiers 
modèles de ceux qui tiennent à l’élévation de l’ame & 
des idées, parce qu’il était né avec un grand efprit , & 
une grande difpofition à l’éloquence. Mais avait-il cette 
fenfibilité expreffive, cette imagination prompte, cette 
flexibilité d’ame, qualités les plus effentielles pour la 
Tragédie ? Voilà ce que l’on pourrait examiner fans 
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bleffer la gloire de Corneille : car on peut être né avec 
beaucoup de génie , & n‘avoir pas éminemment celui 
du Théâtre. Je crois que Corneille aurait été bien grand 
dans le Sénat Romain , ou dans le Parlement d'Angle- 
terre J mais que peut-être dans Athènes , il n’aurait pas 
remporté le prix de la Tragédie fur Euripide & fur So- 
phocle. 

Les préjugés font bien aveugles : bien loin que Cor- 
neille ait formé le génie de Racine , il eft évident, pour 
peu qu'on y réfléchilfe , que , lî Racine parut d’abord 
fort au-ilefTous de ce qu’il devint dans la fuite, c’ eft qu’il 
comnunua par vouloir imiter Corneille. Alexandre eft • 
clairement modelé fur les r ieces de Corneille : l’amour 
d’Alexandre pour Cléophile eft peint précifément des 
mêmes traits que celui de Céfar pour Cléopâtre. C’eft 
cette froide galanterie qu’on croyait alors devoir mêler 
à l’héroïfme , & qui le dégradait. Une afteétation de 
grandeur qui tient au faite des paroles , & qui fe mêle 
dans l’Alexandre à des raifonuements fur l’amour , était 
encore une imitation des défauts introduits fur la feene 
à la fuite des beautés de Corneille , & que ce cortege 
impofant ne rendait que plus contagieux. Si quelque 
chofe prouve l’heureux naturel de Racine & la pente 
irréiiftible de fon génie , c’eft la force qu’il eut de re- 
venir à la vérité & à lui-même , malgré le fuccés d’A- 
lexandre 8c l’exemple de Corneille : 8c c’eft alors qu’il 
fit Andromaque. ' 

. ( 7 ) On ne prétend pas faire un crime à Corneille d’a- 
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Toir pris & embelli le Cid de Giiilain de Caftpo. Les hom- 
mes de génie fe font toujours permis de faire paffer dans 
leur langue les beautés des nations étrangères; & c’eft 
même une pcnnifîîon qu’eux feuls peuvent prendre , & 
dont la médiocrité n’ell pas à portée d’abufer. Mais re- 
marquons ici l’injulHce des préjugés. On répété fans ceffe 
le mot de création : il femble quelle appartienne exclu- 
fivement à Corneille ; cependant il eft facile de prouver 
qu’il a plus emprunté que Racine. Le Cid & Héraclius 
font aux Efpagnols. La belle feene du cinquième aélc 
de Cinna eft toute entière dans Séneque le Philofophe: il 
ne lui refte donc en propre que les trois premiers aétes 
desHoraces, Polyeuéfc, les beaux morceaux de pom- 
pée qui ne font pas traduits de Lucain ; le cinquième 
aûe de Rodegune, quelques feenes de Sertorius. An- 
dromaque , Britannicus , Bérénice , Bajazet , Mithridatc, 
Athalie, appartiennent abfolumentà Racine: &: dans 
Phedre & Iphigénie il s'en faut bien que les plus grandes 
beautés foient prifes aux Grecs ; au lieu que ce qu’il y a 
de plus beau dans le Cid , dans Héraclius & dans Cinna, 
eft précifément ce qui eft d’emprunt. Encore une fois , 
on eft loin de vouloir faire aucun reproche à Corneille : 
on veut feulement obferver que les mêmes hommes qui 
l’appellent fouvent un génie créateur par excellence » 
quoique fès grandes beautés foient empruntées , ne veu- 
lent pas que Racine & M. de Voltaire foient auffi des gé- 
nies créateurs , quoiqu’aflurément ils aient tiré de leur 
propre fonds un aifez grand nombre de beaux ouvrages» 
pour les oppofer à ceux que Corneille ne doit qu’à lui. 


Digitized by Google 


234- Eloge 

On fait encore, pour vanter la fécondité de Comeil-- 
le , un raifonnement qui m’a toujours paru un peu étran- 
ge. Quelle tête , dit-on , que celle qui a conçu trente 
plans dramatiques , dont aucun ne reffemble à un autre l 
Mais fi de ces trente plans il y en a vingt-quatre abfolu- 
ment mauvais, j’avoue que je vois bien ce qu’il y a de 
déplorable dans une pareille fécondité , mais non 
pas ce qu’il y a d’admirable. Si ces plans , parmi une 
foule de défauts , avaient des beautés réelles , il y aurait 
matière à de juftes éloges. Mais comment peut-on de 
bonne foi favoir ^ré à un homme d’avoir produit le plan 
d’Œdipe , de Pertharite , de la Toifon d’Or, de Sopho- 
nilbe, d’Othon , de Pulchérie, de Théodore, d’Andro- 
mede , de Bérénice , de Suréna , d’Agéfilas , d’Attila > 
&c. Y a-t-il quelque gloire à inventer fi mal? Jufqu’à 
quand conviendra-t-on de fe payer de mots qui n’ont 
point de fens? Jufqu’à quand les grands hommes auront- 
ils pour admirateurs tant de faux enthoufiaftes ou de 
partilâns mal-adroits ? 

( 8 ) Britannicus n’eut aucun fuccès dans fa nouveau- 
té : il eft vrai que le cinquième afte n’eft pas d’un grand 
effet. Mais croira-t-on que ce défaut , racheté par des 
beautés fans nombre , ait été la feule caufe du peu de 
fuccès de fa Piece ? Sans parler des difpofitions des fpec- 
tateurs , qui après le grand fuccès d’ Andromaque , de- 
vaient être armés ou d’une extrême févérité , ou d’une 
jaloufie fecrctc, il me femble qu’on pourrait trouver 
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encore dans le goût qui régnait alors , un obftacle à 
l’effet de Britannicus. Le fujet k rapprochait par plu-^ 
fleurs endroits de ceux qu’avait traités Corneille, & les 
têtes étaient encore montées au ton que Corneille avait 
introduit. Il eft certain que la fageffe & la vérité , lors- 
qu’elles n’ont pas encore pris un certain empire , peu- 
vent quelquefois paraître froides après l’exagération & 
l’enfîilre. On était accoutumé à ces perfonnages qui 
avertiffent toujours qu’ils font grands , qu’ils font poli- 
tiques , qu’ils font fins courtifans ; à ces fcélérats qui 
difent d’eux-memes plus de mal qu’on n’en peut penfer- 
Agrippine , qui ne répété point qu’elle eft habile , qu’elle 
eft ambitieufe, qui ne fe vante point d’êtré méchante, 
qui ne fe glorifie point de l’empoifonnement de Claude, 
comme d’une belle aélion , mais qui dit en vers que peu 
d’hommes favent faire, 

Néron ne me voit plus , Albine , fans témoins. 

En public , â mon heure , on me donne audience ; 

Sa reponfe e(l diétée , & meme Ibn lilence. 

Agrippine ne parut qu’une intrigante vulgaire. Il y a pour- 
tant, 8c on l’a reconnu depuis, une bien plus grande con- 
naiflance de ce qu’on appelle l’efprit de la Cour, dans ce 
rôle d’Agrippine, & en général dans la Tragédie de Bri- 
tannicus, qu’il n’y en a dans toutes les pièces de Corneille. 

Si l’on veut réfléchir fur cette obfervation , & lire Bri- 
tannicus avec le delfein d’y étudier la politique de l’Au- 
teur , il n’y aura pas un feul Leâeur un peu éclairé qui 
ne foit de cet avis. Le nom feul de Néron femblait pro- 
mettre tout ce qu’il y a de plus odieux : oa fut bicn^ ' 
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furpris qu’il n’eût pas lânscefle à la bouche ces maxime» 
effroyables qui femblent être la morale & le code de 
l’enfer ; on trouva qu’il était trop bon ; c’eft du moins 
ce que nous dit Racine dans fa Préface. Quelle fcene que 
celle de Narciffe avec Néron au quatrième aâe, & qu’il 
était beau de la faire après celle de Burrhus ! C’eft bien 
là , comme a dit Boileau , courir de merveille en mer~ 
veille ! Quelle entreprife que celle de ramener Néron 
après l’impreffion qu’il vient d’éprouver ! & quel che- 
min il y a du moment où il envoie Burrhus auprès de 
fon frere , à celui où il fort avec Narciffe pour aller 
l’empoifonner ! Cependant tel eft l’art déteftable de 
Narciffe, ou plutôt l’art admirable du Poète , que cette 
révolution , l’ouvrage de quelques inftants , paraît natu- 
relle , vraifemblable , & même néceffaire. Le venin de 
la malignité eft li habilement préparé , qu’il doit péné- 
trer l’ame du tyran & l’infeéler fans remede : mais com- 
me Néron le reçoit avidement ! comme on voit que le 
crime ne lui coûtera rien , & qu’il ordonnera le meurtre 
de fon frere fans peine & fans remords ! Le moment où 
il s’écrie dans fa rage , 

J’embrafTe mon rival, mais c’ed pour l’étouffer, 

n’eft pas encore le plus horrible : alors il eft furieux 8c 
jaloux ; mais lorfqu’il dit à Narciffe , 

Ils mettront ma vengeance au rang des parricides , 

voilà le cri d’une ame atroce, voilà le mot d’un tyran. 

Je remarquerai encore qu’au théâtre le fort des rôles 8c 
des Pièces eft prefque entièrement dans la main des Ac- 
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teurs. Ce n’eft guere que de nos jours qu’on a fenti tout 
le mérite du rôle de Néron , grâce au jeu profondément 
raifonné & fonti de l’Aâeur fublime qui le reprélente, & 
qui fait fi bien fe pénétrer de l’efprit de tous fes rôles. 
Voila ce que peut faire un grand Comédien : il met à la 
portée de la multitude une foule de beautés qui n’étaient 
connues que du petit nombre d’hommes qui lifent & rc- 
fléchiflent. 

Cependant le public n’avait pas attendu jufques-là 
pour rendre juftice à Britannicus : du vivant même de 
Racine on était revenu par dégrés fur cet ouvrage j & 
il était toujours goûté davantage, chaque fois qu’il re- 
paraifiait fur la feene. 

(9) Combien de fois ai-je entendu oppoler à la va- 
riété de Corneille , la monotonie de Racine ! Il eft vrai 
que dans ce dernier , quelques perfonnages du fécond 
ordre , quelques jeunes Princes amoureux, Britannicus, 
Xipharès , Antiochus , Hippolyte , Bajazet , ont beau- 
coup de traits de relTemblance ; mais s'enfuit-il que les 
Tragédies où Racine a placé ces perfonnages, fe ref- 
femblent d’ailleurs , & pour le ton & pour l’effet? Cer- 
tainement il y a loin d’Andromaque à Britannicus, de 
Britannicus à Bérénice , de Bérénice à Phèdre , & de Phè- 
dre à Athalie. Dans Corneille , les fujets font variés , il eft 
vrai j mais le ton dominant eft prefque toujours le 
même. C’eft prelque toujours une grande force de raifon- 
nement qui dégénéré en fubtilité , une hauteur d’idées ; 
qui va jufqu’à fenflure. Emilie , Sabine , Camille ,Cor- 
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nélie, Viriate , Pulchérie , ont toutes le meme elprit, & 
parlent le même langage. Le vieil Horace 5e Dom Die- 
gue me paraiiTent les feuls rôles écrits d'un flyle paf- 
fionné, 8e qui faffe oublier l’Auteur : par-tout ailleurs , 
c'eft Corneille. Perfonne n’a mieux fait Icntir cette vé- 
rité, que M. de Voltaire, qu’il faut toujours citer en ma- 
tière de goût,» Corneille écrivait très-inégalement (dit- 
» il dans le Commentaire ; ) mais je ne fais s’il avait un 
» génie inégal , comme on l’a dit, car je le vois tou- 
» jours , dans fes meilleures Pièces 8c dans fes plus mau- 
» vaifes, attaché à la folidité du raifonnement , à la 
» force & à la profondeur des idées, prelque toujours 
» plus occupé de diflerter que de toucher } plein de ref- 
» fources julques dans les fujets les plus ingrats, m.ais de 
» reflburces fouvent peu tragiques 5 choififlant mal tous 
» lès fujets depuis Œdipe j inventant des intrigues , mais 
» petites , fans chaleur & fans vie ; s’étant Êiit un mau- 
»> vais ftyle pour avoir travaillé trop rapidement , 8c 
» cherchant à Ce tromper lui-même fur fes dernieres 
» Pièces.» 

On ne peut rien ajouter à ces idées fi juftes 8c fi préci- 
fès. Mais j’obfcrverai encore , pour ce qui regarde Ra- 
cine, qu’il eft bien étrange qu’on ait méconnu chez lui 
le talent fingulier de (è plier à tous les tons. Je ne vois 
qu’une caufe de cette erreur ; c’eft que Racine ayant eu 
dans tous les genres un langage toujours naturel qui 
n’appartenait qu’à lui , on s’eft accoutumé à croire qu’il 
n’y avait point de différence dans fes fujets , parce qu’il 
n’y en avait point dans l’exécution. On le ttouvaip 
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toujours le même , parce qu’il était toujours parfait- 

(10) J’avoue que M. de Voltaire a porté encore plus 
loin la peinture dramatique des moeurs & l’illullon des 
couleurs locales. C’eft une des parties fupérieures de ce 
grand Tragique. Mais il faut fe fouvenir aufli , qu’ayant 
fait un plus grand nombre d’ouvrages , il a pu déployer 
ce talent particulier dans une plus grande variété de fu- 
jets : au lieu que Racine a tiré prefque toutes fes Pièces 
des Grecs & des Romains. Dans Andromaque, dans 
Phedre, dans Iphigénie, la Scene eft chez les Grecs j 
dans Britannicus & dans Bérénice , elle eft chez les Ro- 
mains. Ces mœurs étaient déjà connues au Théâtre , & 
bien moins neuves, bien moins piquantes que celles des 
Américains dans Alzire , des Chinois & des Tartares 
dans l’Orphelin de la Chine , de la Chevalerie dans 
Tancrede, &c. 

Cependant , fi nous cherchons dans Bajazet , par 
exemple, des détails de mœurs & des peintures locales, 
combien en trouverons-nous dès la première Scene , 8 c 
dans tout le cours de la Pièce i 

Et depuis quand , Sdgneur , encre-c-on dans 'cet lieux 

Dont l’accès était même interdit i nos peux 1 

Jadis une mort prompte eût puni cette audace. , 

Avec quel art cei premiers vers nous tranlportent déjà 
dans le Serrail , & nous font entrevoir le péril des per- 
Ibnnages! 

T U fais de nos Sultans les rigueurs ordinaires t 

Le Itère rarement lailTe jouit fes frétés 
û . 
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De l’honneur clangcrcux d’être fortis d’uri fang 
Qui les a de trop près approchés de fon rang. 

L’imbîcU'.e Ibrahim, fans craindre fa naiüaiice , 

Traîne , exempt de péril .une éternelle enfance i 
Indigne également de vivre & de mourir, 

Cn l’abandonne aux mains ijui daignent le nourrir. 

Je ne peux pas , en citant ces vers , me refufer à l’occa*- 
fion qu’ils me prefentent de réfuter un peu plus férieufe- 
ment ce ridicule préjugé dont j’ai parlé ci-deffus, qui ne 
veut jamais voir la force du ftyle qu’accompagnée de la 
dureté 8c de l’incorrcélion , 8c qui n’imagine pas qu’elle 
puifle jamais le trouver avec l’élégance Sc l’harmonie. Je 
crois qu’il ferait difficile de citer beaucoup de vers qui 
égalafient, pour la force de l’expreflion , les quatre vers 
lur Ibrahim , 8c il y en a dans Britannicus une foule de 
ce meme genre. Ce font là les vrais modèles du ftyle. 
C’eft en les étudiant , que l’on concevra ce que c’eft que 
la véritable énergie : on verra qu’elle c onfifte dans une 
combinaifon de termes, heureufe 8c neuve, Sc dans 
l’art de joindre la plus grande étendue d’idées à la plus 
grande précilîon de mots. Racine a trés-fouvent cette 
efpece de force , 8c Corneille la poftede au plus haut 
dégré dans fes beaux endroits. Revenons , 8c cherchons 
encore quelques peintures de mœurs dans Bajazei. 

Un Viiir aux Sultans fait tou’ours i]iicl']'jî' ombrage ; 

A peine ils l’ont choilï , qu’ils craignent leur ouvrage ; 

Sa dépouille eft un bien qu’ils veulent recueillir , 

£t jamais leurs chagrins ne nous Uiiient vieillir. 

• • * • • • 

■ Et 
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. Ec mol , fî mon devoir , Ci ma foi ne l'arrête , 

S'il ofc quelque jour me demander ma cêtc .... 

Je ne m’explique p.,iiit , Ofmin , mais je prétendl 
Que du moins U faudra la demander long-temps. 

Je fais rendre aux Sultans de tîdeles fcrvices ; 

Mais je lailTe au vulgaire adorer leurs caprices . 

Et ne me pique point du fcrupule inlenfô 
De bénir mon trépas quand ils 1 ont prononcé. 

Combien il y a dans ces vers de vérités hiftoriques ! la 
fin tragique de prefque tous les V i/.irs , leur dépouille 
portée au tréibr des Sultans, la coutume d’envoyer le 
lacet à ces viélimes du ricrpotifme, & de les rendre 
contre eux-memes les exécuteurs des arrêts de leur Ty- 
ran ; le dévouement religieux des Turcs qui les porte 
4 regarder comme lui ordre du Ciel la volonté du Sul- 
tan, &c. Je demande fi un homme qui ne connaîtrait 
queparles vers de Racine cette partie des mœurs Tur- 
ques, n’en aurait pas une idée très-fidele. Lapieceeft 
pleine de morceaux femblables que je ne veux pas mul- 
tiplier ici , parce que je fuppofe qu’ils font connus des 
Leélcurs lettrés. 

Obrervez encore que Racine n’a jamais manqué à 
la vérité hillorique des mœurs d’une nation , au lieu 
que Corneille l’a blefîee quelquefois, comme par exem- 
ple loriqu’il fait Pulchérie héritière de l’Empire Ro- 
main , S_c. 

(il) Il y avait un très-grand parti contre Racine, 
comme il y en a eu un depuis contre M. de Voltaire , & 
comme il y en avait un contre Corneille dans les beaux 
Tome IlL ' Q 
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jours de fon génie. Il n’y en eut point, que je làchc^ 
contre Pradon. Il n’avait pour ennemis que fes vers. De 
très-grands Seigneurs cabalerent pour faire applaudir fa 
Phedre,& faire tomber celle de Racine. Us pouffèrent le 
raffinement de la méchanceté jufqu’à louer un grand 
nombre de loges à l’Hôtel de Bourgogne où l’on repré- 
fentait ce chef-d’œuvre, afin que ces loges reftant vui- 
des , la Piece parût abandonnée. 

On a peine à concevoir comment des hommes de la 
Cour, qui n’avaient rien à difputer à Racine , pouvaient 
porter à ce point leur animofité contre lui. Les préten- 
tions littéraires & l’éclat des fuccès du Théâtre infpL- 
rent donc des haines bien vives, même à ceux qui n’ont 
pas l’intérêt de la rivalité. Mais en admettant même que 
ces inimitiés fuffent fondées, comment n’étaient-elles 
pas plus nobles? Il me femble que tout ce qu’on peut 
faire contre un Écrivain dont on eft l’ennemi , c’eft de 
le juger avec une févérité rigoureufe , & de ne lui pas 
faire grâce d’un défaut. Mais fe refùfer au fentiment 
des beautés I mais mentir à fon ame 8c à fon plaifir t 
quel excès d’aviliffement 8c de baffeffe ! 8c cependant 
qu’il eft commun ! Je fais que la paffion peut quelquefois 
aveugler le jugement , 8c fermer le cœur aux impref- 
fions du talent 8c du mérite : alors peut-être on eft 
digne de quelqu’excufe , 8c furtout de quelque pitié. 
Mais cet aveuglement entier n’eft pas très-ordinaire, & 
le plus fouvent le génie n’a pas de plus grands ennemis 
que ceux qui le connaiffent le mieux. Ce doit être 
pourtant un pefànt fardeau que celui d’un mérite que 
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*on hait, & qu’il faut toujours nier tandis qu’il agit 
toujours. Je conçois qu’il en toute d'accorder un hom- 
mage à ce qu’on voudrait humilier ? mais vaut-il mieux 
s’avilir en le refulânt î faut-il, pour affeder un faux mé- 
pris , s’expofer à en avoir un véritable pour foi-meme ? 

C’eft fur-tout celui qui fe propoferait , comme Vifé du 
temps de Racine , de rendre compte au Public des ou- 
vrages d'autrui ; c’eft cet homme far-tout qui devrait 
bien prendre garde à ne jamais manquer de relped au 
talent. Qu’arrive-t-il en effet ? Le talent fe venge quel- 
fois , & fès traits font perçans : leur force eft propor- 
tionnée à la hauteur dont ils tombent : alors voilà la 
guerre ouverte. Celui qui devrait être juge, devient enne- 
mi, & il continue pourtant à vouloir être juge. Il devrait 
être guidé par la vérité, & Une l’ertplus que par la veiir 
geance. Il devrait écrire pour l'inllrudion , & il n’écrit 
plus que pour le fcandale. Il ne peut parcourir qu’en 
tremblant l’ouvrage fur lequel il doit prononcer. Il y 
a toujours alfez de beautés pour le punir , & jamais 
aflez de défauts pour le confoler. Il craint, en citant, 
d’être condamné par fes propres citations , & de mettre 
le Ledeur contre lui. Il eft obligé d’altérer , de tron- 
quer, de tranfpolêr. Trop emporté pour être adroit* 
loin de s’attacher à la partie faible de l’ouvrage , c'eft 
fouvent ce qu’il y de plus beau qu’il voudrait détruire ; 
le voilà forcé d’être abfurde , pour avoir le plaifir d’in- 
jurier. II . en fent quelquefois la honte , ma s comment 
revenir fur fes pas ? comment louer celui qu’on a déclaré 
incapable de mériter jamais la louange i On ain\e 
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mieux accumuler injuftice fur injuftice , menlôage fur 
menfonge , & l’on acquiert un nouveau dégré de dés- 
honneur , chaque fois qu’un ennemi acquiert un nou- 
veau degré de gloire. 

( iz) Il ne faut pas croire que M. de Voltaire ait 
changé d’avis fur Athalie , parce qu’il a obfervé depuis, 
qu’au fond Joas n’eft point en péril , que la propofition 
d’ Athalie qui n’a point de fils, & qui veut l’adopter, 
paraît être faite de bonne foi , & devrait déterminer 
Joad, fi Joad n’était pas un fanatique ou un ambitieux. 
Il a répondu lui-même à ces objedlions , en faifant fentir 
que, fi le rôle de Joad n’était pas de bon exemple en 
morale & en politique , il était poétiquement bon , par- 
ce que dans toute la Pièce il paraît conduit par un Dieu 
vengeur qui veut punir Athalie j que fi la vie de Joas 
n’eft pas réellement menacée dans les premiers Aétes , 
l’intérêt qu’on prend à lui ne fubfifte pas moins , parce 
que l’Auteur a l’adreffe de nous occuper toujours du dan- 
ger où il eft d’être reconnu. M. de Voltaire a remarqué 
avec quel art Racine a fait intervenir la majefté de la 
Religion , & nous a toujours mis devant les yeux l’hé- 
ritier des promeffes du Ciel , l’efpérance d’un Peuple, un 
Roi orphelin proferit par une Reine cruelle , &c. Le Poè- 
te, ditM. de Voltaire, eft un vrai Magicien. Voyez les 
queftions fur l’Encyclopédie. 

( ij) J’elpere qu’on me pardonnera de citer ici quel- 
ques morceaux des Choeurs d’Efther, moins connus peui- 
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être des gens du monde que les autres vers de Racine 
qu'on entend tous les jours au Théâtre. 

Chœur du premier Acte d’EjIher, 

Une Israélite seule. 

Pleurons 8c gémiflbns , mes fîdelles compagnes , 

A nos fanglocs donnons un libre cours ; 

Levons les yeux vers les foin tes montagnes. 

D’où l'innocence attend tout fon fecours. 

O mortelles alarmes ! 

Tout Ifraël périt. Pleurez , mes trilles yeux, ’ 

Il ne fut jamais fous les deux 
Un II jude fujet de larmes. 

Tout le Chœur. 

O mortelles alarmes ! 

Une Israélite. 

Quel carnage de toutes parts ! 

On égorge â la fois les enfants , les vieillards. 

Et la fccur & le &ere , 

Et la fille & la mete , 

Le fils dans les bras de fon pere. 

Que de morts entafTcs ! que de membres épars , 

Privés de Icpulmre ! 

Grand Dieu , tes Saints font la pâture 
Des tigres & des léopards ! 

Une des plus jeunes Israélites. 

Hélas ! fi jeune encore , 

Par quel crime ai- je pu mériter mon malheur î 

Ma vie ^pcinc a commencé d’éclote. , 

Q.Î 
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Je tomberai comme une fleur 
Qui n’a vu qu’une aurore. 

Ht las ! fl jeune encore , 

Par quel crime ai-,e pu mériter mon malheur ? 

Tout le Ckour. 

Le Dieu que nous fervons cft le Dieu oes combats : 
Non , non , il ne foufirira pas 
Çu’on égorge ainfi l’innocence. 

Une Israélite seule. 
Hé quoi ! dirait l’impiéié , 

Où donc efl-il ce Dieu (ï redouté , 

Donc Iftael nous vantait la puiflancel 
Une autre. 

Ce Dieu jaloux , ce Dieu viftorieux , 
Frémifl'ez , peuples de la terre , 

Ce Dieu jaloux , ce Dieu viûorieux , 

Eft le leul qui commande aux cieux : 
Ni les éclairs , ni le tonnerre 
N’obéiffer.t point â vos Dieux. 

Une autre. 

Il renverfe l’audacieux. 

Une autre. 

Il prend l’humble fous fa défenfe. 

Tout le Gh«ur. 

Le Dieu que nous fervons ell le Dieu des combats 
Non , non , il ne foufirira pas 
Qu’on égorge ainfl l’innocence. 

Deux Israélites. 

O Dieu , que la gloire couronne • 
Dieu , que la lumière environne! 

Qui voles fur l’aîle des vents , 

Et dont le Rô&c efl porté par les Ange^ 
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Deux autres des plus Jeu k es. 

Dieu , qui veux bien que de (impies enfants 
Avec eux chantent tes louanges ! 

Tout le Ch<bur. 

T U vois nos prefTants dangers , 

Donne à ton nom la viâoite . 

Ne foufffe point que ta gloire 

PalTe à des Dieux étrangers. 

Une Isralélitb seule. 

« 

Arme-toi , viens nous défendre ; 

Defcends , tel qu’autrefois la mer te vit defcendre : . 

Que les méchants apprennent aujourd'hui 
A craindre ta colere. 

Qu'ils fuient comme la poudre & la paille légère , 

Que le vent chalTe devant lui. 

J’avoue que je ne connois point dans la langue firan- 
çaife une poéfie plus véritablement lyrique , une harmo- 
nie plus variée & plus muficale, & qui réunifie avec plus 
de grâce tous les tons , tous les fentiments & toutes les 
formes du rhythme. Quel champ pour un Muficien ! 
Ces vers Pleurons & ge'mijfons , &c. ne donnent-ils pas 
d’abord une ouverture heureufe & caraélérifée ? Quel 
carnage de toutes parts , &c. prélènte un récitatif ad- 

' Depuis l’imptellion de cet ouvrage , ce choeur d’Efter mis en mu(ique 
à-peu-près fur le plan qu’on dontiait ici . aéré chanté au Concert fpiri- 
tuel. Mais à l’exception de cet air , Héla» ! fi jeune eneore , &c. où 
l’on a trouvé de la grâce & de l’intérêr , la muilque a paru faible Sc de 
peu d’eSèu 

Q4 
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mirable. HiÛüs ! fi jeune encore , &c. doit fournir nfl 
air de la plus douce mélodie. Hé quoi ! dirait l’impiété * 
&c. peut fournir un Dialogue : &c ces deux Ilraélitesqui 
chantent cette belle priere , 

O Dieu , que la gloire couronne 1 . 

Dieu , que la lumière environne ! 

forment un Duo du caraétere le plus noble & le plus ma-» 
jeftueux. 

Le Choeur qui finit la tragédie d’Efther , eft le Cantique 
d’allcgrefife le plus parfait que l’on puiffe ofirir à l’art du 
Muficien i toutes les ciiconilanccs les plus touchantes 
s’y trouvent réunies, & les images font par-tout à côté 
du fentiment. 

Une Israélite seule. 

Ton Dieu n’cft plus irrite, 

Rciouis-toi , Sion , &; fors de la pouliiere ; 

Quite les vêtements de ta capcivitc j 

Et reprends ta fplendeur première ; 

Les chemins de Sion d la fin font ouverts. 

Rompet vos fers , 

, Tribus captives. 

Troupes fugitives, 

RepalTet les monts & les mers , 

RalTemblez-vous des bouts de runivers. 

V ToutleCh(iuk, 

Rompez vos fers. 

Tribus captives i 
Troupes fugitives. 
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RepifTez les monts &c les mers, 

Ra(Tem;ilci-vous des bouts de l’univcts. 

Une Israélite seule. 

Je reverrai ces campagnes û cheres. 

U N E A U T R E. 

J’irai pleurer au tombeau de mes peres. 

Tout le Chœur. 

Repartez les monts Sc les mers , 

Rafl'emblcz- vous des bouts de l’univers. • ' 

Une Israélite seule. 

Relevez , relevez les fuperbes portiques 
Du Temple où notre Dieu fe plaît d’être adoré. 

Que de l’or le plus pur foa autel foit paré , 

Et que du fein des monts le marbre foit tiré. 

Liban , dcpouille-toi de tes ccdres antiques. ’ 

Prêtres facrés , préparez vos cantiques. ' 

Une autre. 

Dieu , defcends , & reviens habiter parmi nous. 

Terre , frémis d’alégrertc 5c de crainte ; 

Et vous , fous fa majerté fainte , 

Cieux , abairtcz-vous. 

Quel ftyle ! quels vers ! C’eft là certainement la poéfie 
ftançaife dans toute fa beauté : c’eft ici fur-tout qu’elle 
peut être oppofée à la belle poélîe des Grecs & des La- 
tins : elle en a la variété flexible , les mouvcmens , l’ef- 
fet , la magie. Le Foëte eft ici véritablement l’homme 
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infpiré ; il voit les objets , me les fait voir, me tranfporte 
avec lui par-tout où il veut , & de la hauteur de fou gé- 
nie il domine le ciel & la terre. 

Je reverrai ces campagnes fi cheres. 

J'irai pleurer au tombeau de mes peres. 

Quoi de plus touchant ? 

Que de l’or le plus pur Ton autel foit paré , 

Et que du Tcin des monts le marbre foit tiré. 

Liban , dépouilic-toi de tes cèdres antiques , 8:c. 

Quoi de plus riche & de plus pompeux i 

Dieu , defeends , & reviens habiter parmi nous. 

Terre , fremis d’alégrefie &: de crainte. 

Et vous , fous fa majellé fainte , 

Cieux , abailfez-vous. 

Quoi de plus impofant & de plus majeftueux ? Sc 
comme le rhythme fe plie à tous les tons 8 c à tous les 
effets ! 

On a dit en dernier lieu, dans une Epître adreffée à 
Horace , & digne de lui : 

Eft-ce afiez en effet d’une heureufe clarté ? 

Et ne péchons-nous pas par runiforiniié > 

Malheureufement ce reproche n'eft que trop fouvent fon- 
dé. Je n’y connais pas de meilleure réponfe que les 
chœurs de Racine. 

(14) L’Auteur des Effais hiftoriques fur Paris à écrit 
qu’il aurait bien mauvaife idée de fa nation , fi les hom- 
mes de quarante ans ne mettaient pas une grande diffé- 
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rente entre Corneille 8c Racine. Je crois en effet qu’il 
y en a une très - grande en fdus d’un fens. Mais , fi 
l’Auteur a voulu dire que Racine devait être plus na- 
turellement préféré par les jeunes gens , 8c Corneille 
par les hommes mûrs, je ne fais s’il ne s’eft pas trompé 
beaucoup. Je croirais au contraire que le mérite de 
Racine , fondé fur une grande connaifl'ance de la na- 
ture, demande, pour être fenti, plus de réflexion 8c 
de maturité ; 8c que celui de Corneille , qui confide 
fur-tout dans l’expreffion de la grandeur , doit être 
bien plus du goût de la jeunelfe , qui , en général , a 
plus d’élévation 8c d’énergie que de jufteffe 8c d’ex- 
périence. On ferait peut-être porté à croire que la 
jeuneffe , qui ell l’âge de l’amour 8c des partions, 
doit fur-tout en aimer la peinture. Mais avec un peu 
de réflexion , on s’appercevra que cette peinture, 
quoiqu’elle lui plaife , ne lui paraît pas très-admira- 
ble , précifément parce qu’elle lui eft trop familière 
& que nous admirons moins ce qui eft fi proche de 
nous. La grandeur flatte davantage les jeunes têtes ; elles 
aiment infiniment ce qui les éleve. Ce n’eft qu’avec 
le temps qu’elles apprennent qu’il eft bien plus ficile 
d’exalter l’imagination, que d’émouvoir l’ame, 8c que > 
ces peintures de l’amour, que l’on croit d'autant plus 
faciles qu’elles font plus vraies, ont un grand empire fur 
tous les cœurs. Je me fouviens que mes camarades de 
College niaient Racine avec plaifir', mais citaient tou- 
jours avec tranlport même les déclamations de Cor- 
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neille. J’en ai revu plufieurs depuis qui avaient bien 
changé d'opinion. 

Je ne fais pas, d’ailleurs, pourquoi l’Auteur AesEjfair 
aurait lî mauvaife idée d’une nation qui préférerait 
Racine à Corneille. S’exprimer ainfi , c’eft avoir un peu 
d’humeur, &: c’eft trop fouvcnt le ton des Admirateurs 
outrés de Corneille. Je crois qu’une nation qui, en con- 
fervant un grand rcfpeft & une grande reconnaiflance 
pour le génie fuhlime & créateur de Corneille, préfé- 
rerait à fes Tragédies celles de Racine & de M. de Vol- 
taire , pourrait être une nation jufte &: éclairée. 

Le même Auteur fait un raifonnement alTez fingu- 
lier fur la même queftion. Il a oblèrvé que les parti- 
fans de Racine ne trouvaient point mauvais qu’on lui 
égalât Corneille , au lieu que les partifans de Corneille 
trouvaient très-mauvais qu’on ne lui accordât pas la 
prééminence , & ne voulaient point entendre parler 
d’égalité. Il croit que cette obfervation eft à l’avantage 
du dernier. Mais n’eft-ce pas (èulement une preuve 
que fes défenfeurs font plus enthoufiaftes , & ceux de 
fon rival plus modérés ? que les premiers mettent dans 
leur caufe quelque chofe de perfonnel , & s’imaginent 
s’agrandir avec le héros qu’ils défendent j 8e que les 
féconds , ne plaidant que pour le goût , 8e difeutant 
avec tranquillité , ont aflez réfléchi pour trouver très- 
fimple que la maniéré de Corneille foit plus analo- 
gue au caraâere de beaucoup de Icéleurs que celle 
de Racine , 8e font aiTez tolérants dans les difculTions 
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littéraires , pour laifler la liberté des avis & même des 
erreurs ? Cette difpofition lï raifonnable ne m’inlpirerait 
que plus de confiance en eux : & voir dans la dilpofi- 
tion contraire de leurs antagoniftes un préjugé favora- 
ble, c’eft dire que ceux qui fe mettent en colere & qui 
crient bien fort , ont toujours raifon. 

(15) Un orage me furprit un foir dans les Alpes. Bien- 
tôt les ténèbres s'épailfirent fous un amas de nuages. On 
ne dillinguait plus aucun objet. Dans cette immenle & 
profonde obfcurité, partaient des deux extrémités de 
l’horizon d’épouvantables éclairs , qui doublant ainfî 
leur lumière & fe icroifant fur les fommets de St. Go- 
thard , éclairaient d’une vafie lueur ces glacières éter- 
nelles pendantes en précipices , ces cafcades qui tom- 
baient à grand bruit dans des torrents , & ces formes 
bizarres & menaçantes de rochers entalTés & fufpendus 
fur des abîmes, tandis que les longs retentilfcments de 
la foudre , multipliés par mille échos , roulaient dans 
cette chaîne de montagnes , & allaient mourir dans 
le creux des cavernes. Je fiis frappé , je l’avoue , du 
Ijjeélacle de ces horreurs impofantes & de cfis beautés 
terribles. Je rendais grâce à l’orage qui me donnait des 
émotions & des idées que je n’avais pas connues. 
Mais mon ame d'abord faifie fut bientôt fatiguée. Le 
bruit monotone du tonnerre qui grondait fans ceffe, 
importunait nies oreilles. Les éclairs , qui n'offraietit 
à mes regards que des cimes déferres & une nature 
morte , & qui rendaient plus affreufe la nuit où ils me 
replongcaint , iafl'erent mes yeux aveuglés. Je me 
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remplis d’idées trilles S: fombres. Je ne lêntis plus qu« 
la foiblefle de l’homme entoure des images de la deC^ 
truclion > & je ne fouhaitai pas que le même Ipeélaclc 
fe reproduisit Ibuvent fous mes yeux. 

Peu de temps après , je me trouvai au commence- 
ment d’un beau jour fur le penchant du mont Jura, A 
mefure que le Soleil s’élevoit fur l’horizon , je fuivciis la 
marche majellueufe, & mes yeux avides erraient fur 
tous les objets que la lumière rendait fuccefl'ivement à 
ma vue. C’étaient des vallées fertiles , des campagnes 
riches & riantes , des coteaux brillants de culture î c’é- 
tait de tous côtés l’image de la vie , de l’efpérance 
& du bonheur. Ce fpeétacle me remplit d’un ravif- 
lêment délicieux. L’éclat & la puilfance du Soleil fem- 
blaient augmenter de moment en moment. Ma vue 
le perdait dans la contemplation de la lumière im- 
menfe , & ne fe lalfait point d’admirer l’éclatante lé- 
rénité des cieux , les richelTes de la terre, & la ma- 
gnificence de la nature. Mes idées étaient à la fois 
grandes & douces, & le Soleil, l’homme & le monde 
s’oÉfiraient à moi fous leurs rapports rcfpeélifs de bien- 
faits & de reconnaiifance. J’étais heureux de ce que 
je voyais , heureux de ce que je fentais , & je fouhaitai 
d’avoir tous les jours la même jouilfance & les mêmes 
émotions. 

Voilà ce que font pour moi le génie brut & iné- 
gal, & le génie épuré par le goiit. Le premier me 
lâifit, me traniporte quelquefois, il eft vrai j mais il 
m’afflige un moment après ; je gémis fur la faibleflc 
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de l’homme qui gâte ainfi ce qu’il produit de plus 
beau. L'autre au contraire s’emparant de moi par 
degrés , & ajoutant fans cefle à mon plaifir fans le 
troubler jamais , me paraît un être fupérieur dif- 
penfé des imperfeétions humaines. 11 m’attache à lui 
fans retour , & me fait defirer de n’en être jamais 
féparé. 

( 16 ) J’appelle déclamation, tout ce qui étant vuide 
de fens ou au-delà de la vérité , éblouit la multitude 
par le farte des paroles ou le fracas des figures. Ce 
défaut ert un des caraéleres les plus marqués de la dé- 
cadence du goût. II appartient à cette époque où des 
hommes qui ont peu d’idées & peu de fentiments , 
fuccédant à ceux qui ont penfé & fend , enflent & dé- 
figurent ce qui a été dit avant eux. Si l’homme élo- 
quent fait dire à Phedre 

Me nourridânt de fiel , de larmes abreuvée , &c. 

Le Rhéteur qui vient après dira 

Je nourris mon forfait, j'alimente mon feu. 

Il vit de mes foupirs , il brûle de mes larmes. 

11 fubftituera ces expreffions bizarres & bourfoufflées aux 
exprelfrons heureufes & juftes de Racine. Mais pour- 
quoi ? C’ert qu’il n’était pas véritablement affeété. Son 
imaginadon cherchait des fentiments, &.fon ame ne 
les éprouvait pas. Car , lorfque le fentiment ert vrai , 
l’élocution n’ell jamais faulTe ; elle peut être fans élé- 
gance , comme dans Ariane , mais elle n’eft ni empha- 
tique , ni recherchée. Ces caraâeres font précifément 
ceux du déclamateur. Moins il fênt , plus il veut expri- 
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mer. Voulez-vous encore un exemple de déclamation» 
de celle qui confiUe dans de grands mots qui n’ont point 
de fens? Je me rappelle un vers fort fingulier d’une 
tragédie * ou un Illinois difait : 

Ne rabainbns ianiais rorgueil du nom Sauvage. 

11 efi évident que l’Auteur ne s’eft point entendu lui- 
même. 11 s ert louvenu d’avoir lu quelque part l’orgueil 
du nom Üomain , & il a mis l’orgueil du nom Sauvage , 
fans fonger que les Américains indigènes ne s’appellent 
point eux-mêmes Sauvages , que c’ell une épithete par 
laquelle les Européens les déügnent , qu’on n’a point 
l’orgueil d’un nom qu’on ne porte pas , &: qu’enfin l’or' 
gueil du nom Sauvage ferait une étrange chofe. M. de 
Voltaire a dit : 

Le peuple inlortuné qu'ils ont nommé fauvage. 

Voilà comme parlent la vérité &: l’éloquence ; & voilà 
comme on les déligure , quand on ne connaît ni l’une 
ni l’autre. 

Mais l’elpece de déclamation la plus commune aujour- 
d'hui , c’eft l’abus des figures , c’eft la manie de prodi- 
guer hors de propos les formules les plus oratoires. On 
veut que tout foit fort, que tout foit grand, & l’on 
n’eft que roidc & échafifé. On perd abfolument de vue 
la variété, les paflages, les nuances, la gracieufe fa- 
cilité du ftyle , tout ce qui foutient &: charme le leéleur. 
On cherche uniquement ce que l’on appelle aujourd’hui 

* Cette Tragédie , intitulé ffirja ou les Illinois , e(l du nombre de 
ces déclamations dramatiques , qui après quelques repréfentations Tonc 
oubliées à jamais, ou ne reparaiflent plus que fur les théâtres de province. 
Elle eft de M.Sauvigng, anteur d'une autre Tragédie, intitulée la 
Mort de Soçratt , bien plus mauvairc encore que les Illinois. 
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ie la chaleur. Ce mot eft devenu tellement abufif, 
qu’on ne fait plus aujourd’hui ce qu’il lignifie. C’eft cet 
abus qu’on a condamné avec d’autant plus de railbn , 
que ce mot de chaleur était fi mal-à-propos prodigué , 
qu’il ne pouvait plus palTer pour un éloge. On a d’a- 
bord remarqué qu’il eft au nombre de ces termes de 
mode qui prennent faveur dans un certain temps, & 
qui s’appliquant à tout, ne veulent plus rien dire. Il eft 
sûr qu’il eft rarement employé en matière de critique 
par tous les bons Ecrivains du dernier fiécle. Au- 
jourd’hui vous ne pouvez pas lire dans un Journal 
le détail de la plus mauvaife brochure , qu’on n’y trou- 
ve qu’il a de la chaleur. Il feudrait s’entendre. Il fau- 
drait que la chaleur ne fignifiât jamais que le degré 
d’intérêt dans le ftyle en proportion avec le fujet qu’on 
traite , le mélange de la fenfibilité & de la raifon. Alors 
je fais ce que c’eft que la chaleur, 8e: j’entends fort bien 
le vers de Boileau , lorfqu’il dit d’Horaere ; 

Une douce chaleur anime fes difcours. 

Mais fi, lorlqu’on eft convenu qu’un ouvrage eft dénué, 
de bon fens 8c de ftyle , on ajoute , il y a de la chaleur, 
je ne fais plus ce qu'on veut dire. Qu’eft-ce qu’une 
chaleur déraifbnnalc ? C’eft de la dcménce. Voilà 
un plaifant mérite. Quoi ! le défordre dans les idées , 
le manque de jufteffe dans les mouvements , 8c la ridi- 
cule prodigalité de figures , 8c l’incohérence des méta- 
phores, tout cela c’eft de la chaleur! la véritable éloquen- 
ce eft donc ftoide, car elle eft l’oppofé de tous ces défauts. 

Tome III, R 
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Ce mot de chaleur avait tellement égaré les elprits 
pendant un certain temps, qu’on eût dit que prefque tous 
les écrivains de la nation avaient le tranlport au cer- 
V'eau. C’étaient autant de polTédés & d'éncrgumenes 
qui ne parlaient plus fans prophétifer, ( quoiqu’ils ne 
fuflent pas Prophètes dans leur pays,) qui ne s’adref- 
faient jamàis qu’à YUnivers j qui troublaient fans celTe 
le repos des Mânes , interpellaient le Ciel à tout propos, 
interrogeaient à grands cris la nature qui ne répondait 
jamais, réveillaient les générations pallées , & endor- 
maient la génération préfente. On a poufle le ridicule 
julqu’à le palTionner férieufement pour les foupers agrea~ 
bits de Tibere , & pour le bien qu’il avait fait aux hom- 
mes. Cet inconcevable excès d’ineptie ne manquait pas 
de partifans , & s’appelait de la chaleur. 

Si l’on a prétendu que la chaleur dans les ouvrages 
était toujours l’oppofé du froid , on s’eft encore trompé . 
car rien n’eft fi froid qu’une chaleur déf lacée } & des 
ouvrages qui n’ont pas beaucoup de chaleur peuvent 
n’etre point froids, quand ils auront le ton qui Icureft 
propre. Les Epîtres de Boileau , par exemple , ne font 
certainement point froides , ce font de très-bons ouvra- 
ges, parce qu’elles ont le dégré d’intérêt, dont elles 
font fufceptibles. C’eft ce que M. de Voltaire a fi judi- 
cieufement oblèrvé, & ce qu’auraient dû lerappeller 
ceux qui ont tant reproché à Boileau de n’avoir pas les 
qualités qu’il n’était pas obligé d’avoir. Une fuite de 
cet abus qu’on a fait du mot chaleur, c’eft le mélange 
de tous les tons & de tous les genres d’écrire. On a 
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voulu qu’une épître eût l’effet d’un drame , & c’ell 
ainfi que l’on a corrompu à la fois & les ouvrages & les 
jugements. 

Je fais bien que de grands critiques, tels que les Fré- 
ron, les Sautreau, les Sabatier, les Clément & autres, ont 
reproché à l’Auteur de Mélanie , de l’Éloge de Fénelon 
&c. de n’avoir point de chaleur. Mais on peut quelque- 
fois, en matière de goût, faire la même réponfe que fit 
Lamotte-le-V ayer en matière plus grave : Mes amis , j’ai 
tant de religion, que je ne fuis pas de votre religion. 
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DE LA FONTAINE. 


Quandà ullum invenient parerai 

Hor. 
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AVERTISEMENT. 


Cet Éloge fut envoyé à V Académie de 
Mar feule en ^772, mais le concours était 
fermé. Le prix fut renvoyé à l'année fuivantey 
ù cet ouvrage ayant été imprimé dans cet 
inteiyalle, l'Académie de Marfeille qui n était 
contente d'aucune des pièces de concours aima 
mieux ne pas donner de prix que de déroger 
à fes Statuts en couronnant un ouvrage 
imprimé. 
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LA FONTAINE. 

« 

Il eft donc audî des honneurs publics pour 
l’homme fimple & le talent aimable ! Ainfi donc 
la pohérité , plus promptement frappée en tout 
genre de ce qui fe préfente à fes yeux avec un 
éclat impofant , occupée d’abord de célébrer 
ceux qui ont produit des révolutions mémo- 
rables dans l’efprit humain (i) , ou qui ont régné 
fur les peuples par les puilTantes illufions du 
Théâtre (î); laPoftéritéatourné fes regards fur 
Hn Homme , qui , fans avoir à lui offrir des 
titres auffi magnifiques , ni d’auffi grands mo- 
numens , ne méritait pas moins fon attention 
& fes hommages ; fur un Ecrivain original & 
enchanteur, le premier de tous dans un genre 
d’ouvrage plus fait pour être goûté avec délices, 
que pour être admiré avec tranfport; à qui nul 


(i) Defcartes. 

(x) Corneille & Racine. 
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n’a reflemblé dans le talent de raconter ; que 
nul n’égala jamais dans l’art de donner des 
grâces à la raifon , & de la gaité au bon fens ; 
fublime dans fa naïveté , ôc charmant dans fa 
négligence ; fut un homme modefte qui a vécu 
fans éclat en produifant des chef - d’œuvres , 
comme il vivait avec fageffe en fe livrant dans 
fes écrits à toute la liberté de l’enjouement ; qui 
n’a jamais rien prétendu , rien envié , rien 
afFefté ; qui devait être plus relu que célébré , 
& qui obtint plus de renommée que de récom- 
penfes ; Homme d’une fimplicité rare , qui , 
fans doute , ne pouvait pas ignorer fon génie , 
mais ne l’appréciait pas , & qui même , s’il 
pouvait être témoin des honneurs qu’on lui 
rend aujourd’hui , ferait étonné de fa gloire , 
& aurait befoin qu’on lui .révélât le fecret de 
fon mérite. 

Une illuftre Académie a proclamé La Fon- 
taine , & toutes les voix ont applaudi. Pour 
le louer , l’homme fehfible a defiré d’avoir du 
talent , & le talent a fouhaité de s’approcher 
du génie. Un Etranger généreux femble s’être 
chargé d’offrir à fa mémoire les tributs de 
l’Europe lettrée , en enrichiffant la couronne 
de l’Orateur. 11 s’eft honoré , fans doute; mais 
pouvait-il ajouter à l’émulation ? Quiconque efl 
digne de louer La Fontains^ peut-il le louée 
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autrement que pour lui -même ? Ses Panégy- 
riftes font réeompenfés d’avance en le lifant. 
11 eft doux de parler de fes plaiGrs. Mais ces 
plailirs font ceux de l’ame & du goût. Eft - il fi 
facile de s’en rendre compte ? Définit- on ce qui 
nous plaît ? Peut-on difeuter ce qui nous char- 
me ? Quand nous croirons avoir tout dit , le 
Lefteur ouvrira La Fontaine , & fe dira qu’il 
en a fenti cent fois davantage ; & , peut-être , 
fi ce génie heureux & facile pouvait lire ce 
que nous écrivons à fa louange, peut-être nous 
dirait -il avec fon ingénuité naturelle: Vous 
.vous donnez bien de la peine pour expliquer 
comment j’ai fu plaire 5 il m’en coûtait bien peu 
pour y parvenir. 
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PREMIERE PARTIE. 

I-^’hnfance & l’éducation de La Fontaine 
n’ont rien de remarquable. 11 efl: du nombre 
des Génies qui n’ont point eu d’aurore , & qui 
du moment où ils ont été avertis de leur force, 
fe font élevés à la hauteur où ils devaient at- 
teindre , pour n’en plus defeendre jamais. Nous 
obfervcrons feulement que fa nailTance fut 
placée près de celle de Molière , comme fi la 
Nature eût pris plaifir à produire prefque en 
même-temps les deux Efprits les plus originaux 
du fiècle le plus fécond en grands Hommes. Il 
avait atteint l’âge de vingt-deux ans , & fon 
talent pour la Poéfie , celui de tous qui eft le 
plus prompt à fe manifefter , parce qu’il appar- 
tient plus immédiatement à la Nature , & qu’il 
dépend moins de la réflexion , n’était pas même 
encore foupçohné. C’eft une tradition reçue , 
qu’une Ode de Malherbe qu’on lut devant lui , 
fit jaillir les premières étincelles de ce feu qui 
dormoit. Le jeune Homme parut frappé d’un 
fentiment nouveau; il femblait qu’il eût attendu 
le moment de dire : je fuis Poète. 11 le fut dès- 
lors en effet. C’était le temps où tout nailfait 
en France. Nourri de la ledure des Auteurs 
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anciens , il trouvait peu de modèles dans ceux 
de fon pays. Mais en avait-il befoin ? Doué de 
facultés fl heureufes , mais peu porté à les inter- 
roger , par une fuite de cette indolence , l’un de 
fcs caradères particuliers , il fallait feulement 
qu’on l’inflruisît de ce qu’il pouvait. Quelques 
Stances de Malherbe lui apprirent , en flattant 
fon oreille , combien il était fenfible au plaifir 
de l’harmonie. L’harmonie efl la langue du 
Poëte; il fentit que c’était la fienne. La gaité 
qu’il goûta dans Rabelais éveilla dans lui cet 
enjoument fi vrai qui anime tous fes écrits. Il 
aimait à trouver dans Marot des traces de cette 
naïveté dont lui-même devait être le modèle. 
Les images paftorales & champêtres prodiguées 
dans d’Urfé , devaient plaire à cette ame douce 
dont tous les goûts étaient toujours fi près de la 
nature. L’imagination du conteur Bocace avait 
des rapports avec celle d’un Homme fingulicre- 
ment né pour raconter. Telles étaient alors les 
xichelTes de la littérature moderne , & tels 
étaient aufli les Auteurs les plus familiers à La 
Fontaine. Ils furent fes favoris , mais non pas 
fes maîtres. Et quelle différence , quelle dif- 
tance d’eux tous à lui ! Apperçoit-on dans fes 
Ouvrages un trait qui ait l’air d’être emprunté? 
Tout n’efl-il pas empreint d’un caraftère parti- 
culier ? Oui , fans doute ^ & c’efl la première 
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qualité qui fe préfente d’abord dans Ton Elogo} 

fon originalité. 

Tous les efprits agiflcnt héceflairement les 
uns fur les autres , fe prennent & fe rendent 
plus ou moins , fe fortifient ou s’altèrent par le 
choc mutuel , s’éclairent ou s’obfcurciffent pat 
la communication des vérités ou des erreurs , 
fe perfcdionnent ou fe corrompent par l’at- 
trait du bon goût ou par la contagion du mau- 
vais ; & de là ces rapports inévitables entre les 
produdions du talent , quand le temps les a 
multipliées. Il ferait même poffible qu’il fe for- 
mât un cfprit , qui ferait la perfeftion de tous 
les efprits , qui empruntant quelque chofe de 
chacun , vaudrait mieux que tous; & cette ef- 
pèce de génie , ce beau préfent du Ciel , ne 
pourrait être réfervé qu’au fiècle qui fuivrait 
celui de la renaiffance des arts , 5c dans lequel 
la dernière opération de l’efprit humain ferait 
de fe replier fur fes créations premières, de 
calculer 5c de juger fes richeffes , 5c de fe ren- 
dre compte de fes efforts. Il eft un autre genre 
de gloire , rare dans tous les temps , même dans 
celui où les arts commençant à refleurir , cha- 
que homme fe fait fon partage 5c fe faifit de fâ 
place ; un attribut ineflimable , fait pour plaire 
à tous les hommes , pat l’impreflion qu’ils défi- 
lent le plus , celle de la nouveauté : c’ell ce tour 
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3’eüprlt particulier qui exclut toute reflemblance 
avec les autres ; qui imprime fa marque à tout ce 
qu’il produit ; qui femble tirer tout de lui-même, 
en donnant une forme nouvelle à tout ce qu’il 
emprunte ; toujours piquant , même dans fes 
irrégularités , parce que rien ne ferait irrégulier 
comme lui ; qui peut tout hafarder , parce que 
tout lui fied ; qu’on ne peut imiter , parce qu’on 
n’imite point la grâce ; qu’on ne peut traduire 
en aucune langue , parce qu’il en a une qui lui 
eft propre. Efope , Phèdre , Pilpay , avaient fait 
des Fables. Un homme vient , qui les prend ' 
toutes , & ces Fables ne font plus celles d’E- 
fope , de Phèdre , de Pilpay ; ce font celles de 
LA Fontaine. On nous crie : il n’a prefque 
rien inventé. 11 a inventé fa manière d’écrire , 
& cette invention n’eft pas devenue commune. 
Elle lui eft reftée toute entière. Il a trouvé le 
fecret , & l’a gardé. Il n’a jamais été ni imita- 
teur , ni imité. A ce double titre , quel homme 
peut fe vanter d’être plus original ? 

Cette qualité , quand elle fe rencontre dans 
les ouvrages , tient néceffairement au caraftère 
de l’Auteur. Un homme très-recueilli en lui- 
même , fe répandant peu au dehors , rempli 6c 
préoccupé de fes idées , prefque toujours étran- 
ger à celles qui circulent autour de lui , doit 
demeurer tel que la Nature l’a fait. S’il en a 
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reçu un goût dominant , ce goût ne fera jamais 
ni affoibli , ni partagé. Tout ce qui forcira de 
fcs mains aura un trait particulier 5c ineffaçable. 
Ceux qui le chercheront hors de fon talent, ne 
le retrouveront plus. Molière fi gai , fi plaifant 
dans fcs écrits , était triffe dans la fociété. La» 
Fontaine , ce conteur fi aimable la plume à 
la main , n’était plus rien dans la converfation, 
Ainfi tout eft compenfé en tout genre, & toute 
perfeèlion tient à des facrifices. Pour être un 
peintre fi vrai , il fallait que Molière fût porté 
à obfcrver , & l’obfervation rend triffe. Pour 
s’intcreflcr fi bonnement à Jeannot lapin & à 
Eobin mouton, il falloit avoir le caraèlère d’un 
enfant , qui préoccupé de fes jeux , ne regarde 
pas autour de lui , & La Fontaine était dif- 
trait. C’eff en s’amufant de fon talent , en con- 
verfant avec fes bons amis les animaux , qu’il 
parvenait à charmer fes leéleurs auxquels peut- 
être il ne fongeait guères. C’eff par cette difpo- 
fition qu’il devint un conteur fi parfait. Il pré- 
tend quelque part que Dieu mû au monde Adam 
le nommclateur J lui difant : te voilà; nomme. On 
pourroit dire que Dieu mit au monde La 
TAINE le conteur ^ lui difant .• te voilà ; conte. 

Ce don de narrer, il l’appliqua tour-à-touf 
à deux genres differens, à l’Apologue moral 
qui a l’inffruétion pour but , ôc au conte plai- 
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fant qui n’a pour objet que d’amufer. Il réuffic 
au plus haut degré dans tous les deux. Parlons 
d’abord du premier. C’eft celui fur lequel il 
convient de s’étendre davantage ; c’eft le plus 
important, le plus parfait; c’eft la principale 
gloire de La Fontaine, & cette gloire n’eft 
mêlée d’aucun reproche. 

L’Homme a un penchant naturel à entendre 
raconter. La Fable pique fa curiofité &amufe 
fon imagination. Elle eft de la plus haute anti- 
quité. On trouve des paraboles dans les plus 
anciens monumens de tous les peuples. Il fera- 
ble que de tout temps la vérité ait eu peur des 
hommes , & que les hommes ayent eu peur de 
la vérité. Quel que foit l’inventeur de l’Apolo- 
gue , foit que la raifon timide dans la bouche 
d’un efclave ait emprunté ce langage détourné 
pour fe faire entendre d’un Maître , foit qu’un 
Sage voulant la réconcilier avec l’amour-pro- 
pre , le plus fuperbe de tous les Maîtres , ait 
imaginé de lui prêter cette forme agréable & 
riante ; quoi qu’il en foit , cette invention eft: 
du nombre de celles qui font le plus d’honneur 
à l’efprit humain. Par cet heureux artifice , la 
vérité , avant de fe préfenter aux hommes , 
compofe avec leur orgueil , & s’empare de leur 
imagination. Elle leur offre le plaifir d’une dé- 
couverte , leur fauve l’affront d’un reproche & 
l’ennui d’une leçon. Occupé à démêler le fens 
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de la Fable , refpric n’a pas le temps de fe ré- 
volter contre le précepte. Quand la raifon fe 
montre à la fin , elle nous trouve défarmés. 
Nous avons en fecret prononcé contre nous- 
mêmes l’Arrêt que nous ne voudrions pas en- 
tendre d’un autre ; car nous voulons bien quel- 
quefois nous corriger ; mais nous ne voulons 
jamais qu’on nous condamne. 

A la moralité fimple & nue des récits d’E- 
fope , Phèdre joignit l’agrément de la Poéfie. 
On connoît la pureté de fon Style , fa précifion, 
fon élégance. Le livre de l’Indien Pilpay n’eft 
qu’un tiffu fort embrouillé de paraboles mêlées 
les unes dans les autres , Sc furchargées d’une 
morale prolixe , qui manque fouvent de juf- 
tefle & de clarté. Les Peuples qui ont une lit- 
térature perfedionnée , font les feuls chez qui 
l’on fâche faire un livre. Si jamais on eft obligé 
d’avoir rigoureufement raifon , c’eft fur - tout 
lorfqu’on fe propofe d’inftruire. Vous voulez 
que je cherche une leçon fous l’enveloppe allé- 
gorique dont vous la couvrez. J’y confens : 
mais fi l’application n’ell pas très-jufte , fi vous 
n’allez pas diredement à votre but , je me ris 
de la peine gratuite que vous avez prife , & je 
laiffe là votre énigme qui n’a point de mot. 
Quand La Fontaine puifc dans Pilpay, dans 
Aviénus & dans d’autres Fabulifies moins con- 

nus. 
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hus , les récits qu’il emprunte , reftifiés pour le 
fonds & la morale , ôc embellis de fon flyle, 
forment le plus fouvent des réfui tats nouveaux 
quifuppléent chez lui le mérite de l’invention. 
On y remarque par-tout une raifon fupérieure. 
Cet efprit fi fimple & fi naïf dans le récit , cft: 
très-jufte & même très-fin dans la morale êc 
les réflexions. Car la fimplicité du ton n’exclut 
point la finelTe de la penfée; elle n’exclut que 
l’aflfeétation de la finelTe. Veut-on un exemple 
d’un Eloge fingulièremenc délicat & de l’allé- 
•gorie la plus heureufe? Lifez cette Fable adrcf- 
fée à l’Auteur du Livre ces Maximes, au célè- 
bre la Rochefoucauld Je la choifis de préféren- 
ce , parce qu’elle appartient à l a F o n t a i N e. 
Quoi de plus ingénieufement imaginé pour 
louer un Livre d’une morale piquante , qui 
plaît à ceux même qu’il cenfure, que de le 
comparer au cryftal d’une eau tranfparente, où 
l’homme vain qui craint tous les miroirs, parce- 
qu’il n’en a jamais trouvé d’aflTez flatteurs , ap- 
perçoit malgré lui fes traits , dont il veut en 
vain s’éloigner, Sc vers laquelle il revient tou- 
jours? Peut-on louer avec plus d’eTprit/* Mais à 
quoi penfé-je ? Me pardonnera-t-on de louer 
l’efprit dans La Fontaine ? Quel homme fut 
jamais plus au-delTus de ce qu’on appelle efprit ? 
O qu’il polTédait un don plus éminent & plus 
Tome III, S 
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précieux.' Cet art d’intéreffer pour tout ce qu’il 
raconte , en parailTant s’y intérefler lui-même 
de fi bonne foi; art inconnu à tous les autres 
Fabulifles; art qui chc? lui n’en étoit pas un , 
qui n’étoit qu’une fuite naturelle de cette ai- 
mable fimplicité, de cette bonhommie^ devenue 
dans la poflérité un de fes attributs diftindifs; 
mot vulgaire ennobli en faveur de deux hom- 
mes rares , Henri IV & L a F o N T a i n e. Le 
Bon-Homme : voilà le nom que lui a donné la 
Poflérité; Sc lors qu’on penfe que ce nom ne 
rappelle pas feulement le caradère de fes écrits , 
mais celui de fon ame , fa bonté loyale , fa 
candeur naïve , alors on efl tenté d’interrom- 
pre toutes ces louanges qui font fi loin de 
valoir la ledure d’une de fes Fables, de s’a- 
drefler à lui comme s’il pouvait nous : entendre, 
de lui dire: ce O bon La Fontaine! homme 
» unique & excellent ! parais dans cette affem- 
» blée; viens t’affoir un moment parmi nous ; 
» nous te couvrirons des fleurs que nous rc- 
» pandons autour de ton Image. Peut-être les 
honneurs flattent-ils peu ton ame modefle 
Si Ôc tranquille , & la vaine éloquence du pa- 
a> négyrique efl trop au-deflbus de toi : mais tu 
Si és fenfible au plaifir d’être aimé , & c’cfl-Ià 
» l’hommage unanime que nous t’oflfrons pour 
» récompenfe du plaifir que tu nous as donné 
»» tant de fois. » 
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Je m’écarte, je le fens; j’oublie un moment 
les Ouvrages pour m’occuper de l’Auteur. 11 efl: 
bien difficile de mettre de l’art dans un Eloge 
difté tout entier par le coeur. Je fuis bien plus 
fûr d’aimer La Fontaine que je ne fuis fûr de 
le bien louer. Je me livre à ce que je fens, & je 
perds de vue ce que je dois écrire. Revenons à 
ce charme fingulier qui naît de l’illufion corn- 
plette où il efl: lui-même , & que vous partagez. 
Il a fondé parmi les animaux des Monarchies 
& des Républiques. Il en a compofé un monde 
nouveau , beaucoup plus moral que celui de 
Platon. Il y habite fans cefle; &qui n’aimerait 
à y habiter avec lui ? Il en a réglé les rangs 
pour lefquels il a un refpeft profond dont il ne 
s’écarte jamais. Il atranfporté chez eux tous les 
titres & tout l’appareil de nos dignités. Il donne 
au roi Lion un Louvre , une Cour des Pairs , 
un fceau royal , des officiers , des médecins ; 
& quand il nous repréfente le Loup qui daube 
au coucher durai (on- camziade le Renard, il efl 
clair qu’il a affilié au coucher , & qu’il en 
revient pour nous conter ce qui s’efl paffé. 
Cette bonne foi fi plaifante ne l’abandonne' 
jamais. Jamais il ne manque à ce qu’il doit’ 
aux Puilfances qu’il a établies. C’efl toujours' 
Nojfeigneurs les Ours , Nojfeigneurs les Chevaux ^ 
Sultan Léopard , Dom Courjîer ,• & les parens du 

S a. 
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l^oup , gros MejjJîeurs qui Vont fait apprendre à] lire. 
Ne voit-on pas qu’il vit avec eux^ qu’il s’eft 
fait leur Concitoyen , leur Ami, leur Confi- 
dent? Oui, fans doute, leur Ami. Il les aime 
véritablement; il entre dans tous leurs intérêts; 
il met la plus grande importance à leurs débats. 
Ecoutez la Belette & le Lapin plaidant pour un 
terrier. Eli -il pofiible de mieux difeuter une 
caufe ? Tout y eft mis en ufage , coutume, 
autorité , droit naturel , généalogie. On y 
invoque les dieux hofpitaliers. Ce férieux qui eft 
fi plaifant excite en nous ce rire de l’ame que 
ferait naître la vue d’un enfant heureux de peu 
de chofe. Ce fentiment doux , l’un de ceux qui 
nous font le plus chérir l’enfance , nous fait 
auffi aimer LaFontaine. 

La plupart de fes Fables font des fcènes par- 
faites pour les caradères Sc le dialogue. Tartufe 
parlerait-il mieux que le Chat pris dans les 
filets, qui conjure le Rat de le délivrer, l’affu- 
rant qu’il l’a toujours aimé comme fes yeux, Sc qu’il 
étoit forti pour aller faire fa prière, comme tout 
dévot Chat en ufe les matins? Dans cette Fable 
fublime des Animaux malades de la pefte , quoi 
de plus parfait que la confeifion de l’Ane ? 
Comme toutes les circonftances font faites 
pour atténuer fa faute ! 
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La faim, l’occafion, Therbe tendre, &, je penfe. 
Quelque Diable aufli me pouffant. 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Comment tenir à cestraits-Ià? Ôn en citerait 
cent de cette force. Mais il faut s’en rapporter 
à la mémoire & au goût de ceux qui aiment 
L a F O N T A I N E ; & qui ne l’aime pas ? 

Cet intérêt qu’il prend à fes perfonnages & 
qui nous divertit , paraît quelquefois fous une 
autre forme , ôc devient attendriflant ; comme 
dans cette belle Fable ou le Serpent accufé 
d’ingratitude invoque le témoignage de la 
Vache. Les plaintes de celle-ci peuvent- elles 
être plus touchantes ? Elle rappelle tous fes 
fervices. 

Enfin me voilà vieille ; il me laiffe en un coin , 

Sans herbe : s’il voulait encor me laiffer paître ! 

Mais je fuis attachée, & fi j’euffe eu pour maître 

Un Serpent, eût-il fu jamais pouffer fi loin 

L’ingratitude ? 

Quel langage? Peut-on n’en être pas ému? 
Le cœur ne vous parle t-il pas en faveur de 
l’animal qui fe plaint f Le fabulifte fait de fes 
Animaux ce qu’un Dramatique habile fait de fes 
Aélcurs. Il obferve les mêmes convenances 
dans le ton & dans les mœurs; Sc l’intérêt <5c 
l’illufion ne fauroient aller plus loin. 

S 3 
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A tant de qualités qui dérivent d’un genre 
d’efprit qui lui était particulier , de fa manière 
de concevoir Sc dcfentir, de fon imagination 
facile & Ficxible, fe joint le charme inexprima- 
ble de fon Üyle ; don qui couronne tous les 
autres; don précieux de la Nature qui l’avait 
créé grand Poëte. C’ed ici peut-être que l’on 
pourrait attendre des idées générales fur la 
manière d’écrire la Fable. Mais les préceptes 
ennuyent & les modèles inflruifent. 11 ne fied 
bien qu’aux Maîtres de donner des leçons de 
l’Art qu’ils exercent. Je trouve très-bon que 
Cicéron parle d’éloquence en Orateur , & 
q j’Horace parle en Poëte de poëfie &de goût. 
Mais quand le génie a trouvé les beautés, que 
m’importe le Rhéteur qui vient leur donner 
des noms ? Quand on aura fait la Poétique de 
la Fable , le Fabulifle paraît qui vous dit à 
peu -près, comme le Lacédémonien cité plus 
d’une fois : ce qu'on a bien dit , je le fais cent fois 
mieux ; & cet homme , c’eft La Fontaine. 

Patru , dit-on , vouloir le détourner de faire 
des Fables. Il ne croyait pas que l’on pût égaler 
dans notre langue l’élégante brièveté de 
Phèdre. Je conviendrai que notre langue eft 
eiTentielIement plus lente dans fa marche que 
celle des Romains. AufTi La Fontaine 
ne fe propofe t-il pas d’être auûi court dans 
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■fts récits que leFabullfle Latin. Mais fansparlec 
de tant d’avantages qu’il a for lui , il me femble 
que fî La Fontaine dans {es Fables n’eft pas 
remarquable par la brièveté , il l’efl: par la pré- 
cifion. J’appelle un ftyle précis celui dont on 
ne peut rien ôter fans que l’ouvrage perde une 
grâce ou un ornement , & fans que le Leéleur 
perde un plaifir. Tel eftleftylede La Fontaine 
dans l’Apologue. On n’y fent jamais ce qu’on 
appelle langueur. On n’y trouve jamais de vuide. 
Ce qu’il dit ne peut pas être dit en moins de 
mots , ou vous ne le diriez pas fi bien. 11 faut 
qu’on me pardonne de citer. 

Un Oélogénaire plantait. 

Pafle encor de bâtir j mais planter à cet âge ! 


Deux Coqs vivaient en paix j une Poule furvient ; 

Et voilà la guerre allumée. 

Amour, tu perdis Troye. 

Un Lièvre en fon gîte longeait î 
C ar que faire en un gîte à moins que l’on ne longe » 
Dans un profond ennui ce Lièvre fe plongeait. i 
Cet Animal eft trille , & la crainte le ronge. 

Je crois qu’il eft impoftible de mêler plus 
rapidement le récit & la réflexion, & c’eft ainfi 
qu’écrit toujours La FonLaine. Je remarque 

S ^ 


Digitized by Google 



aSo É L O s K 

fon excellent efpric dans la différence de flyfe 
qui fe trouve entre fes Fables & fes Contes* 
11 a fenti que dans le Conte qui n’a d’autre objet 
que d’amufer , tout efl bon pourvu qu’on amufe- 
Audi hafarde-t-il toute forte d’écarts. 11 le 
détourne vingt fois de fa route , & l’on ne s’en 
plaint pas ; on fait volontiers le chemin avec 
lui. Mais dans la Fable qui tend à un but que 
l’efprit cherche toujours, il faut aller plus vite , 
& ne s’arrêter fur les objets que pour les rendre 
plus frappans. Dans cette partie , comme dans 
tout le refte , les Fables de La Fontaine, 
à un très-petit nombre près , me parailfent des 
chef d’œuvres irréprochables. 

Ce qui prouve encore, qu’éclairé par un goût 
naturel , il réglait fa manière d’écrire fur la 
févérité du genre , c’eft que négligé dans fes 
Contes , il eft beaucoup plus correft dans fes 
Fables. 11 y refpeèle la langue que Molière ne 
refpedait pasafl'ez. Non content d’y prodiguer 
les beautés , il s’y défend les fautes. Il favoit 
que fi le Conte familier les fait pardonner , 
la Fable , plus férieufe , ne les admet pas : & 
qui croira pouvoir s’en permettre , quand L a 
Fontaine s’en permet fi peu ? 

Cette corredion qui fuppofe une compo- 
lition foignée, efl d’autant plus admirable 
qu’elle efl accompagnée de ce naturel fi rare 
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& fi enchanteur qui femble exclure toute idée 
de travail. Le plus original de nos Écrivains 
en efl: aufli le plus naturel. Je ne crois pas qu’en 
parcourant les ouvrages de La Fontaine on y 
trouvât une ligne qui fentît la recherche ou l’af- 
fedation. 11 ne compofe point, il converfe ; s’il 
raconte , il eft perfuadé ; s’il peint , il a vu ; 
c’eft toujours fon ame qui vous parle , qui 
s’épanche , qui fe trahit ; il a toujours l’air de 
vous dire fon fecret Sc d’avoir befoin de le dire; 
fes idées , fes réflexions , fes fentimens , tout lui 
échappe , tout naît du moment, rien n’eft cher- 
ché , rien n’eft préparé ; il fe plie à tous les tons, 
& il n’en eft aucun qui ne femble être particu- 
lièrement le fien ; tout , jufqu’au fublime , parait 
lui être facile & familier. 11 charme toujours & 
& n’étonne jamais. 

Ce naturel domine tellement chez lui , qu’il 
dérobe au commun des leéleurs les autres 
beautés de fon ftyle ; il n’y a que les connaif- 
feurs qui fâchent à quel point LaFontaine 
eft poète , ce qu'il a vu de reflTources dans la 
poëfie, ce qu’il en a tiré de richefles. On ne 
fait pas aflTez d’attention à cette foule d’exprcG- 
fions créés , de métaphores hardiss toujours 
fi naturellement placées , que rien ne paraît 
plus fimple. Aucun de nos Poètes n’a manié 
plus impérieufement la langue , aucun fur-touti 
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n’a plié avec tant de facilité le vers français 
à toutes les formes imaginables. Cette mono- 
tonie qu’on reproche à notre verfîfication, chez 
lui difparaît abfolument. Ce n’eft qu’au plaifit 
de l’oreille , au charme d’une harmonie tou- 
jours d’accord avec le fentiment & la penfée , 
qu’on s’apperçoit qu’il écrit en vers. 11 difpofe 
fi heureuferaent fes rimes , que le retour des 
fons femble toujours une grâce & jamais une 
néceflité. Nul n’a mis dans le ryhtme une va- 
riété fi prodigieufe & fi pittorefque ; nul n’a tiré 
autant d’effets de la mefure & du mouvement. 
11 coupe , brife ou fufpend fon vers comme 
il lui plaît. L’enjambement qui fembloit réfervé 
aux vers grecs & latins , eft un mérite fi commun 
dans les fiens , qu’il ell à peine remarqué. 11 
efl vrai que tant d’avantages qui dépendent 
en partie de la liberté d’écrire en vers d’iné- 
gale mefure , & des privilèges d’un genre qui 
admet toute forte de tons , ne pourraient plus 
fe retrouver au meme degré dans le ftyle noble 
& dans le vers héroïque. Mais tant d’autres ont 
écrit dans le même genre ! pourquoi ont-ils fî 
rarement approché de cette perfeftion ? L’har- 
monie imitative des Anciens , fi difficile à égaler 
dans notre poéfie , LaîFontaine la pofféde 
dans le plus haut degré, & l’on ne peut s’em- 
pêcher de croire en le lifânt que toute fafcience 
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en ce genre eft plus d’inftinél que de réflexion. 
Chez cet homme fi ami du vrai & fi ennemi 
du faux , tous les fentimens , toutes les idées , 
tous les caraftères ont l’accent qui leur convient, 
& l’on fent qu’il n’était pas en lui de pouvoir 
s’y tromper. Je fais bien que de lourds calcu- 
lateurs aimeront mieux y voir des fons com- 
binés avec un prodigieux travail. Mais le grand 
Poëte , l’enfant de la Nature , La Fontaine 
aura plutôt fait cent vers harmonieux , que des 
Critiques pédans n’auront calculé l’harmonie 
d’un vers. 

Faut-il s’étonner qu’un Ecrivain , pour qui 
la poéfie eft fi docile & fi flexible , foit un fi 
grand peintre en vers? C’eft de lui fur-tout que 
l’on peut dire proprement qu’il peint avec la pa- 
role. Dans quel de nos auteurs trouvera-t-on 
un fi grand nombre de tableaux dont l’agrément 
foit égal à la perfedlion ? Je demande encore 
une fois qu’on me pardonne de citer. Un fcul 
exemple parlera mieux pour La Fontaine que 
tout ce que je pourrais dire. 

Quand la Perdrix 
Voit fes petits 

En danger, & n’ayant qu’une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 

Elle fait la bleflée , &: va traînant de l’aîlc , 

Attirant le ChaiTeur & le chien fur fes pas , 
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Dctourne le danger, fauve ainfi (à famille , 

Et puis quand le Chafleur croit que fon chien la pille* 

Elle lui dit adieu , prend fa volée , & rit 

De l’Homme , qui confus des yeux en vain la fuit. 

Je demande s’il exifte en poéfie un tableau 
plus parfait , fi le plus habile peintre me mon- 
trerait fur la toile plus que je ne vois dans les 
vers du Poëte ? Comme le chafleur & le chien 
fuivent pas à pas la perdrix qui fe rrame avec le 
vers ! Comme un hémiftiche rapide Sc prompt 
vous montre le chien qui pille l... Ce dernier 
mot eft un élan , un éclair ; & avec quel art 
l’autre vers eft fufpendu quand la perdrix prend fa. 
volée ! Elle eft en l’air , & vous voyez long- 
temps l’homme immobile , qui confus des yeux 
tn vain la fuit. Le vers fe prolonge avec l’éton- 
nement. 

La fable dont j’ai tiré ce morceau me rap- 
pelle avec quelle étonnante facilité cet Ecri- 
vain fi fimple s’élève quelquefois au ton de la 
plus fublime philofophie & de la morale la 
plus noble. Quelle diftance du corbeau qui 
laiflTe tomber fon fromage , à l’éloquence du 
Payfan du Danube , & à cette fable (i) que je 
viens de citer , fi pourtant on ne doit pas 

(i) La première du dixième Livre. 
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donner un titre plus relevé à un ouvrage beau- 
coup plus étendu que ne doit l’être un fim- 
ple apologue ,'à un véritable poëme fur la 
dodrine de Defcartes , plein d’idées & de rai- 
fon , mais dans lequel la raifon parle toujours 
le langage de l’imagination Sc du fentiment 1 
Ce langage en effet eft par-tout celui de La 
Fontaine: il a beau devenir philofophe; 
vous retrouvez toujours le grand Poète & le 
bon-homme. 

Vous retrouvez fur -tout cette fenfibilité , 
Pâme de tous les talens ; non celle qui efl 
vive , impétueufe , énergique , paffionnce , Sc 
qui doit animer la Tragédie ou l’Epopée Sc 
tous les grands ouvrages de l’imagination , mais 
cette fenfibilité douce & naïve qui convenait 
fi bien au genre d’écrire que La Fontaine 
avait choifi ; qui fe fait appercevoir à tout 
mom.ent dans fes ouvrages , fans qu’il paraiffe 
y penfer , & joint à tous les agrémens qui 
s’y raffemblent un nouveau charme plus atta- 
chant encore que tous les autres. Quelle foule 
de fentimens aimables répandue dans fes écrits ! 
Comme on y trouve l’épanchement d’une ame 
pure Sc l’effufion d’un bon cœur ! Avec quel 
intérêt il parle des attraits de la folitude Sc 
des douceurs de l’amitié ! Qui ne voudroit être 
ji’ami de l’homme qui a fait la fable des ileux 
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amis ? Sc laflera-t-on jamais de relire celle de^ | 
deux pigeons , ce morceau dont l’impreflion I 

eft fi dclicicufc , à qui peut-être l’on donneroit ! 

la palme fur tous les ouvrages de La Fon- | 

TAINE , fi , parmi tant de chef-d’œuvres , on 
avoit la confiance de juger, ou le courage de 
choifir ? Qu’elle eft belle cette fable ! Qu’elle 
efi touchante î Que ces deux pigeons font un 
couple charmant! Quelle tendrefle éloquente 
dans leurs adieux I Quel intérêt dans les aven- 
tures du pigeon voyageur ! Quel plaifir dans 
leur réunion ! Et lorfqu’enfuite le Fabulifte 
finit par pn retour fur lui-même , qu’il regrette' 

& redemande les plaifirs qu’il a goûtés dans 
Famour , quelle tendre mélancolie ! Quel bc- 
foin d’aimer ! On croit entendre les foupirs 
de Tibulle. Et la fable de Tircis & d’ Amarante ! 

A-t-on jamais peint l’amour avec des traits plus 
vrais , plus délicats ? Les effets de cette paf- 
fion, quand elle eft encore dans toute fa pu- 
reté , ont-ils jamais été tracés avec plus d’ex- 
preflion & de grâce f Un tableau encore fu-‘ 
périeur àtoutle refte , c’eft le poërrie dè Vénus' 

& Adonis. Il eft digne de la Déelfe & du’ 

Héros. Le Poëte habite comme eux des lieux 
enchantés , «Sc y tranfporte le le«fteur. Jamais 
les jardins d’Armide, ce brillant édifice dé fi-’ 
itagination , qu’elle a* confhruit pour l’Amour 
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ji’ont rien offert de plus féduifant & de plus 
doux. Vous croyez entendre autour de vous les 
chants du bonheur Sc les accens de la tendreffe. 
Vous êtes environné des images de la volupté. 
Tout ce que les coeurs paffionnés ont de jouif- 
fances intimes , tout ce que les jours qui s’é- 
coulent entre deux amans ont de délices tou- 
jours variées & toujours les mêmes , tout ce 
que deux âmes confondues l’une dans l’autre 
fe communiquent de ravilTemcns & de tranC- 
ports; enfin ce qu’on voudroit toujours fen tir & 
qu’on croit ne pouvoir jamais peindre : voilà ce 
que La Fontaine vous repréfente fous les pin- 
ceaux que l’Amour a mis dans fes mains. 

Quel Ecrivain a réuni plus de titres pour 
plaire & pour intéreflfer ? Mais aufli quel écri- 
vain eft plus fouvent relu , plus fouvent cité ? 
Quel autre eft mieux gravé dans la mémoire 
de tous les hommes inftruits , & même de ceux 
qui ne le font pas ? Le Poëte des enfens âc 
du peuple eft en même temps le Poëte des 
Philofophes. Cet avantage qui n’appartient qu’à 
lui feul , peut être dû en partie au genre de 
fes ouvrages. Mais il l’eft fur-tout à fon génie. 
Nul auteur n’a dans fes écrits plus de bon 
fens joint à plus de bonté. Nul n’a fait un fi 
grand nombre de vers devenus proverbes. Dans 
ces momens qui ne revienn^u que trop, où l’on; 
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cherche à fe diftraire de foi - même Sc à fc i 
défaire du temps , quelle ledure choifit-on 
plus volontiers ? Sur quel livre la main fe 
porte-t-elle plus fouvent ? Sur La Fontaine. 
iVous vous fentez attiré vers lui par le befoin 
d’un fentiment doux. 11 vous calme & vous 
réconcilie avec vous-même. On a beau le fa- 
voir par coeur ; on le relit toujours , comme 
on eft porté à revoir les gens qu’on aime , fans 
avoir rien à leur dire. 

Madame de Sévigné lui rcprochoit , & lui- 
même s’aceufe en plus d’un endroit , d’avoir 
pafle trop légèrement d’un genre à un autre. 

Mais qu’a-t-il entrepris qui fût étranger au ca-' 
raélère de fon génie? 11 avoir fait une comédie; 

& dans cette efpèce de drame , l’enjouement 
& la naïveté ne font pas des titres d’exclufion , 

& fa comédie eft un des plus jolis aftes qui 
égayent encore le théâtre de Thalie. Peut- 
être n’a-t-il pas fi bien réufli dans le roman de 
Pfyché, trop long & trop chargé de détails, 
mais où l’on retrouve fouvent ce naturel ôc 
cette grâce qui avertiflent qu’on lit La Fon- 
taine. Quel autre que lui auroit pu faire la 
chanfon que Pfyché entend dans le palais de 
l’Amour , ôc qui femble compofée par l’Amour 
lui-même , & cet hymne à la Volupté qu’Ho- 
tace aurait envié ? Quant aux autres morceaux 

qu’on 
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Jnon appelle fes œut^rcs mêlées, on voit pat 
eur peu d’étendue & parleur objet, que ce font 
piutot des fantaifies que des ouvtages. Si elles 
ont été recueillies, quoiqu’elles ne duiTcnt pas 
lecre, c’eft un tort des Editeurs; & fi l’on y 
trouve un opéra , nous verrons bientôt que cé 
Il eft pas à lui qu’il faut s’en prendre. 

Je me fuis étendu avec plaifir fur fes Fables ; 
pourquoi fuis -je moins porté à parler de feS 
Contes ? Ils font auffi parfaits dans un genre 
inférieur. C’eft toujours ce talent de la nat- 
ation dans un degré unique. Quelle gaieté! 
Quelle facilité ! Quelle abondance! Quelle va- 
riété de tournures ! Que tous les Conteurs, ainfi 
que tous les Fabulifles font loin de lui! Cepen-> 
dant , quand il n’aurait pas fait fes Contes , fe- 
rait-il moins le grand homme’, 1^ bon-homine" 
i homme inimitable? Et qu’en dirais-je, après 
tout, qui ne tînt à quelqu’une des qualités que 
nous avons développées dans l’examen defes 
Eables? Exigera-t-on de moi que je falfe ap- 
percevoir les nuances délicates que fon goût 
naturel a dû mettre dans la diftinélion de ces 
deux genres? Faut -il toujours analyfer? Le 
dirai-je ? Je répugne à m’occuper long-temps 
de ces Contes. Ils ont troublé les derniers mo- 
mens de La Fontaine. La févérité de la Mo- 
rale chrétienne les réprouve. L’Auteur fe les re- 

Tome Illé •j< 
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procha lui même avec amertume. Devait- 
il avoir des fcntimens amers , celui qui nous 
en a donné de fi agréables ?... H aurait voulu 
n’avoir pas fait ccs Contes. Il en demanda par- 
don .... Allons , du moins les rigoriftes les plus 
durs feront grâce à fes vers en faveur de fon 
repentir. Bon La Fontaine! je ne parlerai 
pas de tes Contes. Je fuis trop prefle de parler 
de toi. 



J 
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SECONDE PARTIE. 

Ou A N D la poflérité juge les Ecrivains Sc les 
Artifles qui ont des droits à fon admiration , au 
moment où les hommages qu’elle rend à leur 
génie vont s’étendre jufqu’à leur perfonne , 
fouvent la Vérité accufatrice arrête la plume du 
Panégyrifle. C’eft pour l’Envie une confola- 
tion & une vengeance. C’eft un fentiment 
trifte pour les âmes bien nées. Il eft fi doux 
d’aimer ce que l’on admire ! La louange eft 
l’exprefiion du plaifir. Qu’il eft affligeant d’y 
mettre des reftriêlions ! Qu’il eft douloureux 
de condamner l’homme , lorfqu’on doit tant de 
reconnoiflance à l’Ecrivain 1 Sans doute qui- 
conque vit fous les yeux de la Renommée , 
a des juges inflexibles dans ceux qu’il force de 
s’occuper de lui. 11 ne doit pas s’attendre à fail- 
lir obfcurément ; & dès qu’on prétend à la 
gloire , on avertit la Cenfure. Qu’il eft rare de 
lui échapper i Qu’il eft rare que l’inexorable 
Equité ne laiflTe aucune tache fur le vêtement 
de gloire dont la Poftérité enveloppe les mâ- 
nes illuftres ! O quel plaifir j’éprouve en ce mo- 
ment où je puis me dire : Tout le monde a ai- 
mé f tout le monde aime celui que je loue 1 

T a 
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Perfonne ne voudra contredire rhommagc 
que Je lui rends. Nulle accufacion ne l’afFoi- 
blira. La voix du blâme & du reproche ne s’é- 
lèvera pas contre mes louanges. Quand je viens 
jetter des fleurs fur fa tombe , la main du dé- 
trafteur ne repoulTera pas la mienne : le plus 
aimable des Ecrivains fut encore le meilleur 
des hommes! 

Je ne veux pas dire fans doute que L a Fon- 
taine n’eût pas les imperfeflions qui font le 
partage de l’humanicé; mais il n’eut aucun des 
vicçs qui en font la honte; & ileutplufieursdes 
vertus qui en font l’ornement. Ses contempo- 
rains nous ont tranfmis l’idée généralement re- 
çue la bonté de fon caradcre : non qu’ils nous 
en racontent aucun trait frappant ; il paraît que 
c’était en lui une qualité habituelle Sc recon- 
nue, qui fe manifeftait en tout, fans fe faire 
remarquer en rien. Qu’il devait être bon^, celui 
qui a fait de fi beaux ouvrages, Sc de qui fa 
fervante difoit qu’il était plus èête que méchant, 

que Dieu n'aurait pas le courage de le damner ! 
Ce qui achève de dépofer en fa faveur , c’eft 
que ce talent poétique qui donne tant de facili- 
tés pour la vengeance , & qui n’en fournit que 
trop les motifs Sc l’occafion ; ce talent dont il . 
cft prefque fans exemple qu’on n’ait pas quel- 
quefois abufé ; ce talent qui efi dans fes écriex 
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fe charme &rinftruaian de l’Univers, n’a etc 
qu’une feule fois une arme dans fes mains. Il 
fit une Satire contre Lully. Une Satire ! s’é- 
criera-t-on ! LA Fontaine ! Pourquoi le dire 
dans fon Eloge ? Parce qu’il faut dire la vérité , 
& parce que cette Satire même eft d’un bon-» 
homme. Oui , cette Satire eft un chef-d’œuvre 
précifcment parce qu’on y trouve toute la can- 
deur de L a F O N T A I N E. Il raconte de la meil- 
leure foi du monde comment le Florentin l’a 
dupé, & il avoue que cela n’était pas difficile. 

Je me fcns né ( dit-il) pour être en butte aux médians 
tours. 

Vienne encore un Trompeur ; je ne tarderai guère. • 

Lully l’avait engagé , malgré toutes fes répu- 
gnances , à compofer des paroles d’Opéra ; & 
après l’avoir amufé long-temps, il n’en fit aucun 
ufage. Le Fabulifte accoutumé à jouir de l’indé- 
pendance de fon efprit, eut de l’humeur, pour 
la première fois peut-être, d’avoir été forcé à 
un travail qui lui déplaifait, & de finir par être 
trompé. Il confia fon humeur à fes vers , à qui 
volontiers il confiait tout. Il leur avoue com- 
ment il a fait, malgré lui, un Opéra pour le 
Florentin qui lui a demandé du doux^ du tendre . 
& comment le Florentin s’eft moqué de lui ; & 
il conclut qu’il faut le méfier du Florentin. Voilà 
U méchanceté de la F qntaine. Le bonhomme! 

T 3 
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Efl ce encore par une fuite de ce môme ref- 
fcntimcnt , Sc pour montrer fous un jour odieux 
les gens du pays de Luiü, qu’il a fait la comédie 
du rioreniin , fi pleine de gaieté £c de bon 
comique , comme on dit que le Sage compofa 
Turcaret pour fc venger d’un homme de 
finance? Si l’on a dit vrai, voilà des vengeances 
qui n’appartiennent qu’au talent , & les feules 
qu’on ne lui reprochera pas. 

Sa candeur était égale à fa bonté. Il était 
dans fa conduite & dans fes difeours aufll vrai , 
auffi naïf que dans fes écrits. Il paraît que la 
réflexion & la réferve, fi néceflfaires à la plu- 
part des hommes qui ont quelque chofe à ca- 
cher , n’étaient guères faites pour cette ame 
toujours ouverte , dont tous les mouvemens 
étaient prompts, libres Sc honnêtes; pour cet 
homme qui fcul pouvait tout dire , parce qu’il 
n’avait jamais intention d’ofienfer. Ce mot fi 
connu, ye prendrai le plus long, aurait été dans 
la bouche de tout autre une impolitcfl'e cho- 
quante. Il fait rire dans la Fontaine , qui ne 
fongeait qu’à dire bonnement combien il avait 
çnvie de s’en aller. 

Il réclame quelque part contre l’axiome reçu 
que tout homme efi menteur. S’il en efl: un qui 
n’ait jamais menti , on croira volontiers que 
c’efl La Fontaine. Cette ingénuité de 
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moeurs & de paroles allait fi loin que fes amis 
l’appelaient quelquefois bêtife; mot qu’on ne 
pouvait fe permettre fans conféquence , que 
pour un homme de génie , mais qui prouve en 
même temps que les hommes ne jugent guères 
de l’efprit que fur les rapports qu’il a avec eux. 
L’efprit, fur chaque objet , dépend toujours du 
dégré d’attention qu’on y apporte. 11 n’en fallait 
pas beaucoup fans doute pour obferver toutes 
les petites convenances de la fociété. La Fon- 
taine accoutumé à la jouiflance de fes idées 
ou au plaifir de ne fonger à rien , oubliait le 
plus fouvent ces convenances ; & cet oubli , on 
l’appelait bêtife. Remarquons pourtant que fi 
cet oubli avait paru tenir le moins du monde à 
un fentiment de fupériorité ou de mépris , il 
aurait été fans exçufe. Mais chez lui , c’était la 
préoccupation de fon talent; &, grâce à la dou- 
ceur de fon caraélère , elle pouvait amulêr 
quelquefois, &ne pouvait jamais bleffer. 

Il était naturellement diftrait. Il n’efl: pas fans 
exemple qu’on ait cherché à le paraître. Il faut 
que l’on faffe grand cas de la fingularité , puif- 
qu’on affede même celle qui efl: un défaut. 

S’il était fi fouvent feul au milieu de la fociété, 

il devait manquer abfolument de cet efprit de 

convecfation, l’un des grands moyens de plaire, 

qui, s’il ne conduit pas à la renommée, a' 

■ 
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Couvent mené à la fortune. Cet efprit n’eft pa| 
néccflaire à la gloire du talent, & il importe 
peu à la poftéritc que la Fontaine l’ait eu. 
Mais il ne faut pas en prendre occafion de 
déprécier ceux qui l’ont polTédé , comme font 
trop Couvent des panégy rides mal-adroits, qui 
convertirent en defauts toutes les qualités que 
leur héros n’avait pas. De grands Ecrivains ont 
mis dans leur converfation les agrcmens que 
l’on trouvait dans leurs écrits. De grands 
Ecrivains ont manqué de cet avantage. Boi-p 
lcau,dans la focicté, était auflère &hrufque; 
Corneille embarraiïc & filencieux; Racine & 
Fénelon étaient pleins d’urbanité , de grâces & 
d’éloquence. Ces différences tiennent au carac-» 
tere , Sc non pas au degré de génie, Une qualité 
çffentielle pour plaire & briller dans un entre-» 
tien , c’eft la difpofition à s’intéreffer à tour, 
Ee fond du caraélère de La Fontaine était 
une profonde indifférence pour un grand nom-» 
bre d’objets; forte de philofophie qui a biea 
autant d'avantages que d’inçonvénieps , & qui 
eft très-près du bonheur, 

II fallait bien qu’on lui pardonnât la dif-r 
traéUon qu’il portait dans le monde , puifqu’ello 
s’étendait même fur fes affaires domeftiques. 
Jamais homme n’en fut moins occupé. Cette; 
négligence (^ui dçtruifit par degrés fa médiocre 
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fortune , était la fuite d’un grand défintérefle- 
ment; qualité qui marque toujours une aine 
noble. Une fois tous les ans il quittait la capi- 
tale pour aller voir fa femme retirée à Châ- 
teau-Thierry, & là il vendait une petite partie 
de fon patrimoine qu’il partageait avec elle, 
C’eft ainfi qu’il l’en allait, contme il le dit lui 
même, mangeant fon fonds avec fon revenu. 

Il eut donc une femme avec laquelle il ne 
put pas vivre , cet homme d’une humeur fi 
égale 6c fi facile ! Cette femme avait de la beau- 
té & de l’efprit. Celle de Molière avait aufli de 
l’un & de l’autre , & le rendit malheureuz. 
Mais le Philofophe la Fontaine plus prudent 
que le Philofophe MoUere qui fut toute fa vie 
amoureux & jaloux d’une femme qui le défolait; 
LA Fontaine, regardant le repos comme le 
premier des biens , fe fcpara d’une compagne 
qui lui ôtait cette paix domeftique fans laquelle 
la vie efl; infupportable. On peut repoufiêr U 
force par la force , Ôc combattre un ennemi. 
Mais comment combattre ce qu’on aime , & 
repoufler la foibleflê qui vous tyrannife en 
ipettant la pitié entre elle & vous ? 

Le chagrin qué cette féparation dut lui 
çàufer fut adouci par les'confolations de l’ami- 
tié. Il méritait d’avoir des amis : il en eut parmi 
Jçj Çens de Lettres; & c’étaient les plus çelè-* 
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brcs. 11 eut à la Cour des protefleurs & même 
des bienfaiteurs, (ce qui n’eft pas toujours la 
meme chofe) & c’était ce qu’elle avait de plus 
brillant, les Contis, les Vendômes , fur-tout 
cet illuftre Duc de Bourgogne, l’Elève de Féne- 
lon , qui a laifle une mémoire adorée & digne 
de fon Maître. Ce fut ce Prince dont les bien- 
faits contribuèrent à le retenir en France, lorfque 
perdant par la mort de Madame de la Sablière 
l’afyle qu’il avait chéri pendant vingt ans , il 
était près d’accepter celui que la Duchefle de 
Mazarin, la fameufe Hortenfe , lui offrait auprès 
d’elle en Angleterre où elle' était retirée avec 
S. Evremond. Mais comment nommer Madame 
de la Sablière , fans bénir la mémoire de l’excel- 
lente amie de la FoJitaine, de fa digne bien- 
faitrice, qui s’était fait un devoir & un plaific 
d’écarter loin de lui tous les foins, tous les 
embarras , tous les befoins? Femme refpeétable, 
ornement d’un fexe qui peut-être doit avoir 
plus de bienfaifance que le nôtre , puifqu’il efl 
plus porté à la pitié, ou qui du moins doit 
rendre fes bienfaits plus aimables, puifqu’il a 
plus de délicateffe ; c’eft auprès de toi que la- 
Fontaine compofa fes chef - d’œuvres ; & 
ton nom dans la poftérité fera toujoürs placé 
à côté du fien. Tu-t’es chargée de fon bon- 
heur; il s’cil chargé de ta gloire , fi pourtant- 

•• 
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la gloire efl quelque ciiofe près du phifir de 
faire le bien. 

Qu’un Ami véritable eft une douce choie ! 

Il cherche vos befoins au fond de votre cœur. 

Je me plais à croire que la Fontaine, 
quand il fît ces vers , fongeait à Madame de la 
Sablière. Ces vers & ceux qui les fuivent fuffi- 
raient feuls pour nous prouver que cet homme 
fi indifférent & fi apathique fur la plupart des 
chofes qui tourmentent les hommes, avait fenti 
l’amitié. Je fais qu’on prétend que les vers ne 
trouvent jamais rien que de l’imagination. Mais 
je perfiffe à croire qu’il y en a que l’ame feule a 
pu difter. C’eff une vérité qui m’ell démontrée, 
ne fût-ce que par les écrits de la Fontaine ; 
& fi cette preuve ne fuffifait pas , on citerait ce 
mot fi connu , le plus grand éloge que deux 
amis ayent jamais fait l’un de l’autre , cette 
léponfe à M. d’Hervart lorfqu’il le rencontra 
après la mort de Madame de la Sablière : rallais 
vous prier de venir loger c/ieç moi^ lui dit M. d’Her- 
vart : Py allais i dit L A F O N T A i N E. 

Oublierons- nous parmi fes bienfaiteurs, 
celui qui le fut avant tous , le généreux & infor- 
tuné Fouquet? Peut-être ne ferait-ce pas pour 
le Surintendant un grand honneur dans la pof- 
térité que le nom de la Fontaine fe trouvât 
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parmi les Protégés illuftres qui peuvent flat- 
ter l’amour- propre d’un homme en place, G 
l’on ne favait d’ailleurs que Fouquet penfait 
noblement Sc méritait d’être aimé. Mais ce 
qui fans doute eft une efpece de mérite plus 
rare que les bienfaits du Miniftre, c’eft la rc- 
connoiffance éclatante du Poëte. Qu’il nous 
foit permis de remarquer en faveur des gens 
de lettres , dont on n’efl que trop porté à 
exagérer les fautes , non qu’ils en commettent 
plus que d’autres , mais parce qu’elles font plus 
connues ; qu’il nous foit permis de remar- 
quer qu’il n’y a point de claflfe d’hommes où 
l’on trouve plus d’exemples de ce genre de 
courage, l’un des plus rares peut-être, qui con- 
fifte à mettre l’amitié & la reconnoiffance hors 
de la portée des coups de la fortune. On con- 
naît, on cite beaucoup d’Hommes de lettres, 
& dans le fiecle paffé & dans le nôtre , dont 
l’attachement pour leurs amis âc leurs protec- 
teurs a toujours été à l’épreuve de la difgrace; 
foit qu’en effet la culture des arts qui ne ga- 
rantit pas des erreurs & des pallions, préfer ve 
au moins de l’aviliffement ; foit que principa- 
lement occupés de la gloire des lettres , ceu» 
qui en font bien épris s’élèvent plus aifémenc 
au-deffus des balTeffes de l’ambition Sc de l’in*- 
térêt. Dans le moment où le malheureux Suc-; 
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întendant voyàit fuir la foule defes créatures, 
où l’on ne craignait rien tant que de paraître 
l’avoir connu , deux Hommes de lettres em* 
ployèrent leurs talens à fa défcnfe. Pelifibn 
écrivit fes éloquens plaidoyers ; La Fontaine 
compola cette élégie attendriflante où il de- 
mande grâce pour Fouquet , & ofe dire au 
Roi qu’il doit la faire. Il y avait du couragO 
fans doute à contredire publiquemnet l’opi- 
nion Sc meme la colere de LOUIS XIV ; mais 
je fuis bien sûr que La Fontaine , quand il 
fit fon Elégie , ne croyait pas avoir befoin de 
courage. 

C’eft après la difgrâce de Fouquet qu’il en- 
tra en qualité de Gentil-homme chez cette 
Princefle, que l’éloquence & la poëfie ont tant 
célébrée , Henriette d’Angleterre , dont la 
mort confterna la France , & nous épouvante 
encore dans Boffuet. Si La Fontaine a pu 
comme un autre être bercé par les longes 
de l’ambition , cette mort les fit bientôt éva- 
nouir , Sc je doute qu’il les ait beaucoup re- 
grettés. C’efl: à cette époque qu’il appartint tout 
entier à l’amitié bienfaifante. Pour un homme 
de fon caraâère , elle valait mieux que la 
Fortune. 

Autant qu’il nous eft polîible de juger du bon-» 
heur , qui trompe nos idées comme il échappe^ 


Digitized by GoogI 


^02 Éloge 

à nos projets , la vie de La Fontaine fut 
aflez lieurcLifc. Ceft une perfuafion bien douce 
que je remporte de l’examen où cet éloge m’a 
engagé. 11 fut heureux. Tant de grands hommes 
ne l’ont pas été ! 11 le fut par fon caradere âc 
par fes ouvrages. Plein d’une modeflie vraie , 
de celle qui n’efl pas Sc ne peut pas être l’ignc- 
r^ce de nos avantages , mais l’attention à 
n’en alTeder aucun fur autrui ; on ne voit pas 
qu’il ait jamais eu d’ennemis. Et comment en 
aurait-il eu ? Sa fimplicité extérieure devait 
calmer jufqu’à l’envie. Comme il ne préten- 
dait rien , on lui pardonnait de mériter beau- 
coup. On fait que dans un moment d’efFu- 
lion , Molière difait : nos beaux efprits n^efface- 
Tont pas le bon- homme. L’un de ces beaux ef- 
prits efl; Defpréaux, On a peut-être autant 
de peine à lui pardonner fon filence fur La 
Fontaine que fon injuflice envers Quinaulc. 
Etait-il de la deftinée de Boileau d’offenfer les 
Grâces , ou par fes fatircs ou par fon filence ? On 
voit du moins par fa lettre fur Joconde qu’il 
a fenti le merveilleux talent de LaFontaine 
pour la narration. Mais pourquoi la Fable ôc 
le modèle des Fabuliftes n’occupent-ils pas une 
place dans l’Art Poétique ? l’Auteur fe feroit mé- 
nagé un bon morceau de plus , & , ce qui eft 
plus précieux, le plaifir de rendre juHice. 
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La Fontaine étoit du petit nombre des écri- 
Tains plus véritablement heureux par leurs 
talens que par leurs fuccès. Sans être infen- 
fible à la gloire , il ne parait pas l’avoir trop 
recherchée. Il obtint les fufFrages de l’Acadé- 
mie avant Defpréaux, qui obtint avant lui l’a- 
veu de LOUIS XIV. La poftérité dans la diflri- 
bution des rangs , a paru fuivre plutôt l’avis de 
l’Académie que celui du Monarque. Vivant 
dans le fein de l’amitié , aflez bien né pour 
ne fentir que la douceur des bienfaits, fans 
en porter jamais le poids , débaraffé de toute 
inquiétude , ne connaiffant ni l’ambition ni 
l’ennui , incapable d’éprouver le tourment de 
l’envie, & trop modéré, trop bon pour être 
en butte à fes attaques; il jouilTait de la Na- 
ture & du plaifir de la peindre, du travail 
& du loifir , de la facilité de fe livrer à tous 
fes goûts; il jouiflfait de fes fentimens, de fes 
idées 3c du plaifir de les répandre; enfin il 
était bien avec lui-même , 3c avait peu befoin 
des autres ; 3c tandis que fes années s’écou- 
laient fans qu’il les comptât, il voyait arriver 
la vieillefie fans la craindre , comme on voit 
U Joir d’un beau jour. * 


* Rien ne trouble fa fin ; c eft le foir d’un beau jour, 

La Fontaines 
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Vous Voyez par tout dans Tes ouvrages titl 
cfprit fereiti & une ame fatisfaite. Lui-mcmé 
dit quelque part : 

A -beaucoup de plaiürs je mêle un peu de gloire- 

On connaît fon épitaphe. C’eft à coup sûé 
celle d’un homme heureux. Mais qui croirait 
que ce fût celle d’un poëte? Ce pourrait être 
celle de Defyvcteaux. Il partage fa vie en 
deux parts ; dormir G* ne rien faire. Ainlî fes 
ouvrages n’avaient été pour lui que des rêves 
agréables. O l’homme heureux que celui qui , 
Cn faifant de fî belles chofes, croyait pafler 
fa vie à ne rien faire î 

Quoique depuis fa mort le temps l’art agran- 
di dans l’opinion des hommes , fa réputation 
s’étendit de fon vivant chez les étrangers. 
Des Particuliers Anglais offrirent de lui aC- 
furer une fubfiftance aifée , lorfque Madame 
de Mazarin l’appella en Angleterre. Il dut être 
flatté de leurs offres; mais rendons grâce ail 
Duc de Bourgogne, de ce que , fous le règne 
de LOUIS XIV , l’Angleterre n’a pas été char- 
gée de nourrir La Fomtaine. 

Il aimait les femmes , c’efl-à-dire qu’il était 
naturellement porté aux égards , à la com- 
plaifance & au refpeél pour ce fexe, qiri , 
toujours ambitieux de plaire, ell flatté fur tout 

d’en 
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d’en avoir à tout moment l’aflurance. On 
a remarqué que cet Auteur, qui , dans fes écrits, 
avait n fouvent plaifanté fur les femmes , était 
à leur égard d’une extrême réferve dans la' 
converfation. il eft reconnu que fes moeurs 
étaient pures. On voit par plus d’un endroit de 
fes ouvrages que fon coeur avait goûté les 
plaifirs & même les peines de l’amour; mais il 
y porta la douceur Sc la modération de fon^ 
ame ; aucun excès n’entrait dans le caradèrede 
La Fomtaine. 

Il n’y avait qu’une conjondure où cette 
tranquillité toujours inaltérable femblait l’aban- 
donner , êc cette exception lui fait honneur. 
C’eft lorfqu’on venait lui demander des conr 
feils dans des circonllances épineufes , ou des 
fecours contre l’infortune. Alors il écoutait avec 
l’intérêt le plus tendre , & confolait en pleu- 
rant. Alors cet homme fi étranger à fes pro- 
pres affaires , trouvait des lumières Sc des reC« 
four ces quand il s’agiflait d’autrui. Ainfi donc 
ce n’était qu’aux malheureux qu’il accordait le 
droit de troubler fon repos, Sc il n’avait de 
la prudence que pour les intérêts des autres. 

Quoique porté à la pareffe , il ne négligea 
pas les connoilfances éloignées de fes talens, 
11 étudia avec fon ami Bernier les principes 
de Defcaries Sc de Galfendi. La queftion long- 
Tome III, iVj 
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tems fameufe du mccanifme des bêtes, eŒ 
très-ingénieufement difcutée dans la Fable que 
j’ai déjà citée , adreflee à Madame de la Sa- 
blière. Ainfi La Fontaine avait fait tout ce 
qu’on peut demander à un homme occupé d’ou- 
vrages d’imagination : il n’était pas refté au 
delTous de la philofophie de fon fiecle. 

La maladie dont il fut attaqué deux ans 
avant fa mort , produiht dans fon ame cette en- 
tière révolution qui livra aux auftérités expia- 
toires un homme qui pendant tout le cours 
de fa vie, s’était cru fi loin du crime & du re- 
mords * , & qui pour me fervir d’un vers de 
Defpréaux , beaucoup moins applicable à lui 
qu’à La Fontaine , 

, ilFit, fans être malin, lès plus grandes malices. 

Sa vie ne fut depuis ce moment qu’une lan-> 
gueur continuelle, il mourut en offrant à Dieu 
un cœur docile , ingénu & repentant. 11 fut 
porté dans le même fépulcre qui avait reçu 
Molière, comme fi la même deftinée qui avait 
rapproché leur naiffance , eût dû réunir leur 
tombeau. 


* Lorlque le temps viendra d’aller trouver les morts , 
J’aurai vécu fans foins , & mourrai fans remords. 
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I Sa mémoire a été honorée clans fa porté- 
rlté. Sa famille qui réfide encore dans la Ville 
où il efl: né , a eu lieu de s’applaudir plus 
d’une fois de l’honneur de lui appartenir. On 
n’oubliera jamais le Magiftrat ( i ; qui le pre- 
mier a voulu qu’elle fût exempte de toute im- 
pofîtion , croyant fans doute que La Fon- 
taine avait payé à la France un affez beau 
tribut , en lui laihant fes écrits <Sc fon nom. Il 
efl donc de la deftinée du génie de travailler 
rarement pour lui-même , & de n’avoir de puif 
fance que dans l’avenir! La Fontaine eft né- 
gligé pendant fa vie. Les libéralités de LOUIS 
XIV , prodiguées même aux étrangers , s’éloi- 
gnent de lui; & quand il n’eft plus, on dif- 
tingue , on récompenfe ceux qui n’ont d’autre 
titre , d’autre avantage que fon nom. Les Princes 
du fang de nos Rois , les Filles auguRes du 
Monarque ( 2 ) regardent comme un dépôt di- 


I M. D’Armenonville. 

iLe feul fils qu’ait eu La Fontaine a laifle deux 
filles qui vivent encore à Château-Thierry , & un fils 
qui ell mort employé dans les Fermes; il relie de ce 
dernier deux filles & un fils; l’une des deux filles eft 
auprès de fes tantes; l’autre ell élevée dans un couvent 
auprès de Verfailles, fous la proteéüon de Mefdames, 

y a 
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gne de leurs mains royales , l’éducation de la: 
nièce Sc du neveu de La Fontaine ! Ces heu- 
reux eufans croiffent fous cette proteftion bien- 
feifante, en béniflant l’homme illuftre, qui, 
près d’un fiecle après fa mort, peut beaucoup 
plus pour eux qu’il n’a jamais pu pour lui ! Oh ! 
que le génie fe dife à lui-même, en voyant cet 
exemple & tant d’autres : j> Ce n’eft pas à moi 
» d’attendre beaucoup des hommes î c’eft à 
3 j eux d’aCtendre beaucoup de moi. Quand 
s» j’aurai parcouru ma carrière au travers des 
3) écueils , & que j’aurai atteint le but de ma 
» courfe , les générations futures s’aflemble- 
» ront autour de ma tombe , & diront ; il 
» étoit grand. Alors on me recherchera dans les 
» monumens que j’aurai lailTés , non plus pour 
jy en épier les défauts , mais pour en relever 
» la beauté. Mes defeendans recevront les 
9* honneurs qu’on m’avait refiifés. Il ne m’efl 


Monfeigneur le Duc d’Orléans a bien voulu fe charger 
du fils qui eft très-jeune encore, & le fait élever, 
MelTieurs les Fermiers-Généraux ont fait préfent aux 
deux petites filles de La Fontaine, établies à Château- 
Thierry, d’un très-bel exemplaire de la magnifique 
Edition de La Fontaine. , in-folio. Tous les nouveaux 
Intendans de la Province , & les Etrangers qui paffent 
far Château-Thierry, vont leur rendre vifite. 


Din.t:- : Gooj^l 
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*» permis de Jouir qu’en efpérance , & je ne; 
3 j sème pas pour recueillir. Mais quel prix plus 
33 flatteur pourrais- je prétendre ? Je ferai du 
» bien , même quand je ne ferai plus. Plus 
>> d’une fois peut-être un fentiment de vertu 
» exprimé dans mes ouvrages produira une 
a aftion vertueufe ; plus d’une fois l’expref- 
» fion de ma fenfibilité fera tomber de douces 
33 larmes cks yeux de l’homme fenfible ; je 
33 confolerai le coeur infortuné, & j’adoucirai 
» l’ame dure ; ôc l’envie qui me difpute au- 
33 jourd’hui mon pouvoir & mes récompenfes , 
» ne pourra m’ôter du moins ni les bienfaits 
33 que je laifle après moi , ni la reconnoiifance 
33 de tous les âges. 
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DISCOURS. 

PRONONCÉ 

DANS L’ ACADÉMIE 

FRANÇAISE, 

Le Jeudi XX Juin M. DCC. LXXVI. 


A LA RÉCEPTION 


DE M. DE LA HARPE. 
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'M. DE LA Harpe ayant été élu par 
MeJJieurs de l’Académie Françaife , à la 
place de M. Colardeau, y vint 
prendre féance le Lundi 20 Juin > 6 * 
prononça le Difcours qui fuit. 


Messieurs, 

Le talent qui diflingue les hommes , le gé- 
nie qui s’élève au - deflus du talent , la vertu 
enfin fi fupérieure à l’un & à l’autre , fe réu- 
nifiant dans un même Sanftuaire, à la voix 
de la gloire qui les couronne , & fous les auf- 
pices de la patrie qui les appelle ; l’amitié , faite 
pour leur imprimer un plus touchant caraftcrc, 
refierrant encore les noeuds de cette union fi 
honorable ; telle était depuis long-temps l’idée 
que je me formais de cette Affemblée , & ce 
témoignage que j’aime à vous rendre , vous ne 
le devez , j’ofe le dire , ni aux excufables illu- 
(ions de la reconnaififance , ni au plaifir fi lé- 
gitime & fi pur qu’a dû faire naître en moi la 
réunion de vos fufirages. Entraîné de bonne 
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heure vers les arts de refprit 5c de l’imagination» 
par ce goût irrcfiftible qui commande tous les 
facrifices , enflammé de cet amour des talcns , 
qui ne peut cxifter fans quelque enthoufiafmc , 
j’ai fait connaître alTez les fentimens qui m’ani- 
maient. Mes premiers regards fe font tournés 
vers cette clafle d’Hommes choiGs , qui me 
donnait une idée plus noble de mon état & 
de mes travaux , vers ceux chez qui j’ai cru 
voir la dignité des Lettres confervée comme 
un dépôt dont ils font rcfponfables à la Na- 
tion , & qui fait partie de leur propre gloire. 
J’ai regardé comme le but de mes efforts , cette 
adoption qui en devient aujourd’hui la récom- 
penfe. J’aurois voulu , je l’avoue , dans l’ému- 
lation que vous m’infpiriez , pouvoir vous of- 
frir des titres plus nombreux Sc plus brillans. 
Mais inflruit par l’expérience que dans la cul- 
ture des Arts , les difficultés qu’ils offrent par 
eux-mêmes , toutes pénibles qu’elles peuvent 
être , ne font pas toujours les plus infurmon- 
tables ; obligé de n’avancer qu’à pas lents dans 
une carrière qui femble fe refermer fans ceffe , 
au moment où l’on fe préfente pour y courir ; 
je me fuis occupé du moins à célébrer mes 
modèles , en même temps que je m’étudiais à 
les imiter : femblable à ces Guerriers qui en 
marchant au combat^ répètent dans leurs chan- 
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Tons militaires le nom & les louanges des Gé- 
néraux qui ont vaincu. C’eft dans cet efprit 
que j’ai porté mon hommage au pied des fta- 
tues de Racine & de Fénelon. Je croyais voir 
ces ombres illuflres aflifes au milieu de vous,& 
j’efpérais que la fenfibilité de leur Panégyr-ifte 
obtiendrait grâce auprès de ces Grands Hom- 
mes pour les défauts de leur imitateur. 

Sans doute il importe aux progrès de l’Ar- 
tifte, de l’Ecrivain , il importe à fa gloire , à 
fon bonheur , d’élever ainfi fa vue & fa penfée 
vers les Maîtres de l’Art qui ne font plus , & de 
vivre , autant qu’il eft polfible , près des modè- 
les contemporains , près de fes rivaux les plus 
célèbres ; heureux s’il lui eft aifé de chérir ceux 
qu’il lui eft difficile d’égaler ! En général , U 
n’eft point pour un Homme de Lettres de fo- 
ciété préférable à celle de fes Confrères, foit 
qu’il les trouve dans les Compagnies littéraires 
où le devoir les rafl'emble , foit qu’il les ren- 
contre dans les cercles du monde où le goût 
les réunit. Pénétré depuis long-temps de cette 
vérité , quel moment plus favorable pourrois- 
)e choifir pour la développer devant vous ? 
Vous en entretenir, Messieurs, c’eft vous 
rappeller tous les droits que vous avez acquis 
fur moi ; c’eft rendre plus folemnels & plus au- 
thentiques les engagemens que je prends aveç 
vous. 
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DIftinguons d'abord , d’une multitude lans 
aveu & fans miflion , les vrais Gens de Lettres, 
qui d’un bout de l’Europe à l’autre font liés en- 
tr’eux par un commerce d’eftime & de lumières, 
& par l’amour de l’humanité. 

Qu’cft-ce donc, Mes SI EU RS, qu’un Hom- 
me de Lettres ? G’eft celui dont la profeffion 
principale cil de cultiver fa raifon , pour ajouter 
à celle des autres. C’eft dans ce genre d’ambi- 
tion , qui lui efl particulier , qu’il concentre ' 
toute l’adivité , tout l’intérêt que les autres 
hommes difperfent fur les difFérens objets qui 
les entraînent tour-à-tour. Jaloux d’étendre & 
de multiplier fes idées , il remonte dans les 
fiècles , & s’avance au travers des monumens 
épars de l’Antiquité , pour y recueillir , fur des 
traces fouvent prefque effacées , l’ame & la 
penfée des Grands Hommes de tous les âges. 
11 converfe avec eux dans leur langue, dont 
il fe fert pour enrichir la ffenne. 11 parcourt 
le domaine de la Littérature étrangère , dont 
il remporte des dépouilles honorables au tré- 
for de la Littérature nationale. Doué de ces 
organes heureux qui font aimer avec paflion 
le beau & le vrai en tout genre , il laiffe les 
efprits étroits & prévenus s’efforcer en vaia 
de plier à une même mefure tous les talens 8c 
tous les caradères , & il jouit de la variété fé^ 
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tonde & fublime de la nature , dans les dif- 
férens moyens qu’elle a donnés à fes favoris 
pour charmer les hommes , les éclairer & les 
fervir. Ceft pour lui fur-tout que rien n’eft perdu 
de ce qui fe fait de bon & de louable ; c’eft 
pour une oreille telle que la fienne que Vir- 
gile a mis tant de charme dans l’harmonie de 
fes vers j c’eft pour un Juge auffi fenfible que 
Racine répandit un jour fi doux dans les re- 
plis des âmes tendres , que Tacite jeta des lueurs 
affreufes dans les profondeurs de l’ame des ty- 
rans ; c’eft à lui que s’adreffait Montefquieu 
quand il plaidait pour l’humanité , Fénelon 
quand il embelliflait la vertu. Pour lui toute 
vérité eft une conquête , tout chef-d’œuvre eft 
une jouiflance. Accoutumé à puifer également 
dans fes réflexions & dans celles d’autrui , il ne 
fera ni feul dans la retraite , ni étranger dans la 
focicté. Enfin quel que foit le travail où il s’ap- 
plique , foit qu’il marche à pas mefurés dans le 
monde intelleduel des fpéculations mathéma- 
tiques , ou qu’il s’égare dans le monde enchanté 
de la poéfie , foit qu’il attendrilfe les hommes 
fur la fcène , ou qu’il les inftruife dans l’hiftoire; 
en portant fes tributs au Temple des Arts, il ne 
cherchera pas à renverfer fes Concurrens dans 
fa route, ni à déshonorer leurs oflFrandes pour 
relever le prix de la fienne ; il ne détourner^ 
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pas des triomphes d’autrui fon oeil concerné 
les cris de la renommée ne feront pas pour fon 
aine un bruit importun, & au lieu que la mé- 
diocrité inquiète & jaloufe gémit de tous les 
fuccès , parce que le champ du génie fe rétrécit 
fans cefle à Tes foiblcs yeux , le véritable Hom- 
me de Lettres , le parcourant d’un regard plus 
vafte & plus sûr , y verra toujours & un mo- 
nument à élever & une place à obtenir. 

Maintenant fi parmi ceux qui le font confa- 
crés aux Lettres , il n’en eft point qui ne doive 
afpirer à fe rapprocher de cet heureux enfem- 
blc des qualités que je viens de décrire , où , 
trouveront-ils mieux que chez leurs dignes 
Confrères tout ce qu’il faut pour élever l’amo 
fans exalter la tête , polir les moeurs fans af- 
faiblir le caradère, adoucir les pafTions 5c af- 
fermir les principes , nourrir l’habitude du tra- 
vail , exercer la penfée & le goût ? Où trou- 
veront ils ailleurs & des leçons toujours uti- 
les, & des confolations trop fouvent nécef- 
faires ? 

La plûpart des Ecrivains , fuivant la diver- 
fité de leurs inclinations & de leurs études , fe 
portent ou vers la retraite ou vers le moride. 
Ces deux partis extrêmes ont leu«s avantages 
& leurs inconvéniens. 11 me femble que le 
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commerce des Gens de Lettres participe aux 
uns & remédie aux autres. 

La retraite , je l’avoue , eft eflentielle au tra- 
vail. Eh ! quel homme de talent n’en a pas fait 
l’expérience ? C’efl dans des antres folitaires 
qu’Apollon rendait autrefois fes oracles. Ses 
Prêtres criaient qu’on écartât les profanes au 
moment où ils allaient recevoir le Dieu. Ainfî 
rOrâteur , le Poëte , le grand Ecrivain , s’il 
attend & follicite l’infpiration , fuit loin du fé- 
jour des villes , vers les demeures retirées & 
champêtres. A mefure qu’il s’en approche , les 
vaines rumeurs , les bruyantes frivolités , les 
tumultueufes dillradions , les clameurs ora- 
geufes fe perdent dans le lointain. 11 femble 
que tout fe taife autour de lui , & dans ce fi- 
lence univeriel s’élève la voix du génie qui va fe 
faire entendre au monde. Auparavant il était 
gêné dans la foule ; fa marche était contrainte, 
fon langage timide ; à préfent fes liens font 
brifés ; il relève la vue , fon regard eft fixe & 
affuré. 11 eft venu fe placer à fa hauteur; il 
efl; feul , & la penfée alors fort indépendante 
& fière de l’ame qui l’a conçue. L’ame efl: rap- 
pellée à fa liberté originelle par le grand fpec* 
tacle de la nature. L’immenfité des campagnes , 
la fombre folitude des forêts & des rochers, 
la tempête de la nuit , le filence du matin. 
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Yoilà les alimens de l’enthouCafme & les té- 
moins du génie dans fes momens de création. 

Mais il ne peut pas créer toujours. L’exer- 
cice de fa force a des bornes nécelTaires. A 
fon ivreflc enfin rallentie fuccède l’ardente 
inquiétude de la gloire , & cette agitation d’un 
cœur fait pour elle , qui s’interroge en trem- 
blant , & fe demande s’il a fu la mériter. Il 
n’appartenait qu’à l’Etre Suprême , au moment 
où le monde fortait de fes mains , de fe dire 
à lui-incme : ce que j’ai fait eft bon. L’Artifte 
dont les yeux jettent encore des étincelles du 
feu qui vient de l’animer , ne peut pas fixer 
fur lui-même le regard tranquille d’un Juge. 
Où portera- 1- il fa compofition récente ôc 
brute , & ce tourment d’une ame fatiguée & 
incertaine , qui a befoin de fe repofer fur, l’o- 
pinion d’autrui ? Ce n’efl: pas là fans doute le 
moment où il ira chercher des Juges dans la 
diffipation des cercles & des fociétés. Sembla- 
ble à ces anciens Interprètes des Dieux , à qui 
je I ’ai déjà comparé , il conferve en defeen- 
dant du trépied quelque chofe de religieux & 
de farouche. A qui donc pourra- 1 -il mieux 
s’adrefier qu’à ceux qui ne font point étran- 
gers aux imprelTions qu’il éprouve ? Ce font 
eux qui lui montreront de quoi il peut s’ap- 
plaudir , &, ce qu’il doit fe reprocher. C’ell: 

chez 
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tliez eiix qu’il trouvera cette critique réfléchie 
& lumineufe , qui indique la fource des illufions 
.& des erreurs , & les moyens de le? réparer ; 

^ cette exprelTion d’une eftime fentic Sc raifonnée* 

' ' qui adoucit la bleflure que la vérité févere fait 
' toujours à l’amour-propre ; ce fentiment vif de$ 
beautés qui confole du travail de corriger les 
fautes , 6c donne le courage d’envifager la per-, , 

fedion. Enfin , c’eft: auprès d’eux qu’il peut ap- 
prendre à joindre à l’énergie créatrice , cette 
„ autre force qui achève & polit l’ouvrage , force 
/non moins rare, Sc dont l’ufage efl: peut-être 
plus pénible , parce qu’elle agit fans enthou-» 
liafme; ' 

Mais doit-il donner cette Confiance à des 
hommes naturellement fes rivaux ? Oui ; s’il efl 
un moyen d’étouffer en eux les triftes & mal- . , 

/ heureux effets de la concurrence , c’eft de les 

i- 

convaincre chaque jour qu’on eft égalemenfi ' 
éloigné ou de reffentir contr’eux les atteintes , 
de l’envie , ou d’en craindre de leur part. La 
communication libre & franche des idées , des 
efpérances Sc des intérêts , fubftitue par degrés 
à la dureté de l’égoïfrae , l’habitude des ména« 
gemens réciproques '& la nobleffe des procé-^ 

, dés. On s’accoutume à rendre volontiers juftic® 
au mérite des autres. On en Vient jufqu’à par- 
tager leurs fuccès j car dès qu’on eft une fois 

Tome IIU - , . K 
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au-dcflus de la faibleflc qui s’en afflige $ 3 ny 
a plus qu’un pas à faire jufqu’à la générolité 
qui en jouit; & pourquoi refiiferait-on , lorf- 
qu’on s’eft défait d’un fentiment amer , de le 
remplacer par un fentiment doux f De ces dif- 
pofitions naît l’habitude d’une indulgence, qui 
n’efi au fond qu’une forte d’équité plus aima- 
ble; & cette aménité des moeurs , la première 
des qualités fociales , âc la plus nécelTaire entre 
des hommes qui doivent d’autant plus cher-, 
cher à fe plaire , qu’ils ont plus à fe difputer. 

C’eft le monde , il faut l’avouer , qui donne 
les meilleures leçons de cette aménité Ci re- 
commandable , & qui en préfente les plus par< 
feits modèles. Depuis cette époque où la Cour 
de Louis XIV devint un objet d’imitation & 
d’envie pour toutes les Nations de l’Europe , 
on ne peut nier qu’en général la fociété des 
Grands ne foit la véritable école de cette po- 
litefle fine âc délicate, de cette élégante urba- 
nité , de ce tad des convenances qui fera tou- 
jours un des caradères dominans de l’efprit 
Français , & qui palTe des moeurs jufques dans 
les écrits. Oui , fans doute ; & c’eft le princi- 
pal avantage que les Ecrivains peuvent rap- 
porter du commerce des gens du monde , de 
tempérer -l’auftérité de leurs compofitions par 
lies teintes plus douces âc plus gracicufes , de 
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iâônner à leur ftyle des formes plus légères * 
plus variées Sc plus piquantes , de faifir le ri< 
diculc & de l’éviter , de connaître & de dif* 
tinguer la bonne plaifanterie fur laquelle il efl 
fi facile & fï commun de fe tromper , parce 
que le rire , ainfî que le goût , tient à bien peu 
de chofCé Voilà ce que peut enfeigner l'habi- 
tude de converfer avec l’élite des hommes dif- 
tingués par leurs places & leur naiflance > & ce 
que plufieurs même enfeignent par leurs Ou- 
vrages. Dans une Nation aufli éclairée , aufli 
ingénieufe que la nôtre * le talent d’écrire ne 
peut pas être étranger aux prérogatives du rang 
ni même aux devoirs des grands emplois. Notre 
fiècle n’a rien à envier en ce genre à celui de 
Louis XIV ; & fi la poftérité diftingue un la 
Rochefoucault pour avoir marqué avec fa pré- 
cifion énergique & travaillée tous les traits de 
l’amour-propre, croyez-vous, Messieurs, 
qu’elle oublie un de vos plus illuftres Confrè- 
res , qui , dans des fables qu’il compofe en s’a- 
.xnufant , a mis autant d’efprit & plus de charme, 
& une morale non moins fine 3c plus en- 
jouée f 

Mais fi la fociété des Gens du monde n’eft 
pas infruftueufe pour un homme de Lettres , 
elle n’efl: pas non plus fans dangers , & ces 
■ dangers mêmes naifient de fes agrémens. Sans 
' ' . - •"Xa. 
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parler de l’empire qu’elle a fur les cara<Elèfes 
qu’elle peut altérer en les poliffant , fur les 
opinions & les jugemens que la vérité feula 
devrait diriger , & que le monde fubordonne 
toujours à l’intérêt de plaire ; fans détailler 
d’autres fédudions de toute efpèce * il en eft 
une fur-tout vraiment à craindre', c’eft le re- 
lâchement dans le travail & le refroidiflement 
pour la gloire , effet prefqu’inévitable des dou- 
ceurs attirantes de la fociété. La variété de fes 
preftiges , en invitant à toutes les diftradions, 
détend par dégrés tous les refforts , fubftitue 
la facilité des amufemens ingénieux à la péni- 
ble habitude des grands efforts & des hautes 
conceptions , 3c le talent d’effleurer les objets 
à celui de les approfondir. Que dis - je ? Ce 
monde fi vain & fi détraffeur , qui accueille li 
orgueilleufement les produélions de l’efprit, 
qui fe croit toujours fi fort au-deffus de ceux 
qui s’occupent à lui plaire Sc à l’éclairer ,• tou- 
jours fi prêt , en ce genre , à calomnier fes 
propres jouiffances & à méprifer fes plaifirs ce 
monde vu trop fouvent & de trop près , ne 
peut-il pas éteindre cet enthoufiafme fi nécef- 
faire aux travaux de génie f Nè peut - il pas 
faire fentir trop de vuide , trop d’^reur , trop 
de péril dans la recherche de la gloire ? Hélas! 
il n’en eft point peut-être où il n’entre quel-, 

t-' * . 
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ijue illufion. Ah ! garde-toi de la perdre , con- 
ferve ceite illufiou précieufe , ô toi dans qui 
le befoin de produire eft: un don de la nature 
& non pas une maladie de l’amour-propre. Si 
jamais tu peux apprécier froidement l’opinion 
& l’eftime , fi le fantôme de la pofiérité difpa- 
raît devant tes yeux , fi la voix des fiècles cefle 
de retentir à ton oreille , arrête & jette tes 
pinceaux, la Divinité s’elf retirée de toi ; ta 
. plume eft déformais inanimée & impuiffante j 
ta penfée reftera froide fur le papier Ôc ne paftera 
plus dans l’ame d’autrui. Mais veux-tu ranimer 
la tienne ? ne perds point de vue ceux <jui font 
.travaillés du même feu qui doit t’agiter. Que 
ta force vS’augmente de la leur ; que ce com* 
V merce foit pour toi ce que la nourriture dn 
Gymnafe ôc les exercices de l’Arène étaient 
pour les anciens Athlètes; ôc fi l’inftant de 
notre vie , fuivant l’expreftion d’un Ancien ^ 
n’eft qu’une flamme paflagère que les hommes; 
,fe tranûncttent rapidement , comme autrefois, 
couraient de main en main les torches des jeux 
facrés , ainfî parmi les Ecrivains ôc les Artiftes» 
paffe d’une main à l’autre le flambeau de l’en-^ 
.thoufiafine ôc celui de la vérité ; ces deux fiam-^ 
beaux immortels dont l’un jette la lumière dans 
la nuit des. préjugés ôc des erreurs , ôc donc. 

' ra.uttQ raUwne lâns .celfe . dans les âmes 1^ 
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feu du génie de l’amour des Arts. 

Si le talent a befoin d’être foucenu dans fes 
travaux , lui ferait il moins néceffaire d’être 
confolé dans fes affligions ? Plus l’ame ell 
exercée , plus elle eft fenGble. Celle des 
Gens de Lettres , à qui les objets n’arrivens 
que réfléchis par une imagination aâive de 
prompte , peut-elle n’être pas ouverte plus que 
toute autre aux impreflions de la douleur ? S’il 
efl , comme on l’a prouvé , des maladies par- , 
ticulicres aux Artifles , il efl aufïï des chagrins , 
qui leur font propres , & que le monde ne peut 
guères ni plaindre ni adoucir , parce qu’il n’ea 
a pas l’idée. 11 en eft ( s’il eft permis de le dire), 

51 en eft du talent comme de l’amour , qui no 
confie volontiers fes peines qu’à ceux qui ont 
aimé aufti j & peut-être les hommes ne favent- 
ils bien confoler que les maux qu’ils ont con- 
nus. Si je voulais prouver tout ce que l’amitié 
des Gens de Lettres peut apporter de fecours , 
d’en cou ragemens & de douceurs dans une car-, 
jière femée d’écueils & troublée par les ora- 
ges , le fou venir de ce que je dois à l’attache» 
jnent de plufieurs d’entre vous. Messieurs, 
ine permettrait-il de citer un autre exemple quo . 
ïe mien ? Avec quelle complaifiince je revien- 
drais fur des traces fi chères ^ toujours nott- ^ 
dâos mon coeur Ht n’cil fans doute quq 
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jieux fortes de bonheur dans la vie, de faire 
du bien & d’en recevoir. Mais la bienfaifance 
fe tait & jouit dans le fecret ; la reconnaiffance 
au contraire a cet avantage , que ne deroandanï 
qu’à fe répandre , elle appelle tous les coeurs ' 
bien nés au partage de fes jouiffances. Com- 
bien j’aimerais à leur peindre les confolations 
intimes qui relèvent l’ame au moment où elle 
s’afiàifTe , lui rendent le fentiment de fa force 
dont elle commençait à douter ,, & rappellent 
l’efpérance qui s’enfuyait ! Que ne dirais- je pas. 
de cette amitié noble & courageufe, dont nulle 
inlinuation maligne ne peut féduire l’oreille.^ 
dont nulle clameur calomnieufe ne peut étouf* 
fer la voix ? Mais pour achever ce tableau que 
ma main fe plairait à tracer , il faudrait y mêler 
des .couleurs finiftres que j’interdis, à mespia- 
ceaux , & que dans un jour tel que celui-ci » 
MessrEUKS , on ne pardonnerait pas même à 
k reconnaiffance. Eh ! Que dis-je ? Puis - je> 
après tout , la mieux manifefter, qu’en écanant 
tous les fottvenirs qui pourraient jeter quelque ^ 
teinte d’amertume fiir les impreffions de bon- 
heur & de joie dont vous attendex les témoi- 
gnages ? Puis-je enfin mieux remplir votre at- 
tente qu’en vous prouvant que cette fenfibilké,, 
quelquefois trop malheurculeraent employée sl 
'^çpoufièr l’injufUce s’épanche. bien plus vck 
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lontiers dans l’expreflion des fentimens doux î 
& dans le récit des bienfaits ? 

Qu’il efl rare , Messieurs, que la culture 
des Lettres foit aulTi paifible qu’elle eflr hono- 
rable ! Qu’il efl: difficile d’illuftrer fa vie fans 
la troubler, âc d’élever pour les générations 
futures l’édifice du génie , fans qu’il foit ou 
retardé ou infulté ou méconnu par la géné- 
ration préfente ! Qu’il efl doux d’obtenir Ja 
réputation en échappant à l’envie! Ce privilège 
fi peu commun fut celui de l’Académicien ^ 
^ui j’ai l’honneur de fuccéder. M. Colardeau, 
né avec le talent le plus heureux ( & puifque 
je devais être chargé de payer ce tribut à fa 
incmoire , je m’applaudis de n’avoir qu’à répé- 
^r les expreflions dont je m’étais déjà fervi 
à fon égard ) , M. Colardeau marqua fon pre- 
mier efiài de to’us les caraéleres d’un Poëte, 
Vne élégance facile brillante, un fentiment 
çxquis de l’harmonie , cette imagination qui 
anime le ftyle en coloriant les objets , cette 
ifenfibilité qui pénètre l’ame en même temps 
^ue le vers charme l’oreille , enfin ce naturel 
^imable qui grave dans la mémoire des lefteurs 
les idées <Sf les fentimens , & , fuivant l’expreC- 
fion de Defpréaux , laijfe un long fouvenir ; voilà 
çe que le public enchanté d’avoir un Poëte 
|)lus , rçmar<^a dans ^ 
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monument juftçment célèbre que fon Auteur 
élevait à vingt ans , morceau vraiment pré^ , 
cieux qui durera autant que notre Langue , 
qu’on fait par cœur dès qu’on l’a lu , & qu’on 
•relit encore quand on le fait par cœur. Si les 
autres fujets que traita depuis M. Colardeau , 
n’ont pas toujours été aufli heureufement choi-. 
fis , on y retrouve du moins ce talent du ftyle 
- qui fépare du langage vulgaire le langage qu’on 
a nommé celui des Dkux ; & n’eût-il été connu 
que par cette charmante imitation de Pope , 
l’Auteur d’Héloïfe n’avait pas befoin de plus 
de titres pour avoir droit à vos fuffrages. Qui 
fait mieux que vous , Messieurs , qu’un feul 
ouvrage fupérieur , fait pour confacrer un Ecri>? 
■vain dans la poftérité , le met infiniment au- 
defius de tout ce qui n’eft que médiocre , fur- 
tout depuis qu’il ell fi facile de l’être , depuis 
qu’il en coûte fi peu pour compofer des livres 
en décompofant d’autres livres , & pour ali-, 
^ner des en rejoignant des hémifliches ? " 

. Combien ces trifles reflburces étaient loin 
'du talent de M. Colardeau ! La Poéfie femblait 
être fa langue naturelle. Son extrême facilité 
à écrire en vers étonnait tous ceux qui l’ont 
connu. Ç’eft à cette facilité feule que nous 
fommes redevables de fes produftions. Une 
çampofitiori dif^cile ferai; dèvçnue pour lui 
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impofUble. Une famé fragile «Sc chancelante ; 
fjréfage , hélas ! trop fidèle d’une carrière qui ' 
devait être trop tôt bornée, lui avait interdit 
de bonne heure tout grand travail ; & une 
forte d’indolence , qui peut-être était la fuite 
de cette foibleffe d’organes , & qui tenait d’ail- 
leurs à des inclinations douces & fociales, 
ne lui permettait de regarder la Poéfie que 
comme un amufement de plus. La fimplicité 
de fes goûts ôc de fes mœurs l’attachait aux 
plaifirs d’une fociété intime & confiante , ôc 
fon ame fenfible & naïve était faite pour l’a- 
mitié. Retiré au fein d’une famille refpcftable 
dont il était , pour aiufi dire , l’enfant d’adop- 
tion , il y vécut dans cet heureux commerce 
de foins mutuels , fi néccHaires pour lui faire 
oublier des maux qui renaiffaient tous les jours, 
ôc une langueur qui devenait incurable. L’é- 
galité de fon humeur n’en fut jamais altérée. • 
Lorfque vos fuffrages , qu’il n’avait brigués que 
par fon mérite , vinrent le chcrcMR' Air le lit 
de douleur , qu’il ne quittait prefque plus , vous 
vous fouvenez. Messieurs, de quelle joie 
pure il parut rempli , ôc combien l’expreflion • 
en était aimable ôc touchante. On vous porta 
fa lettre de remerciement , & vous crûtes en- 
tendre le chant du cygne. Son ame femblait 
fe canimeE un moment pour la gloire ôc la le^ 
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connaiffance ; mais ce dernier rayon allait 
bientôt s’éteindre dans la tombe , & fon nom 
infcrit dans vos faites , était donc tout ce qui 
devait vous relier de lui ! Il avait traduit quel- ^ 
ques chants du TalTe. Y avait -il une fatalité 
attachée à ce nom ? Et faut-il que pour la fé- 
condé fois , il n’ait pas été donne au TalTe do 
monter au Capitole ? - 

La perte que vous avez faite de M. Colar- 
deau , Messieurs , s’étend jufques fur fon Pré-: 
décefîeur , qui fans doute aurait trouvé dans 
lui on meilleur Panégyrille que moi. Mais quel 
Homme de Lettres n’aimerait à célébrer le 
nom de Beauvilliers ? A la gloire de ce nom 
déjà fi refpeftable par les vertus qu’il rappelle, 
M. le Duc de Saint-Aignan joignit encore un 
nouveau lullre , celui dès fervices qu’il rendit 
à fa patrie dans la dignité des AmbalTades , Sc 
dans les difficultés des négociations. • Il était 
jeune encore lorfqu’il fignala dans l’Efpagne . 
les talens de la maturité ; dans cette même 
contrée , où depuis deux autres de vos Con- 
frères , non moins recommandables par le rang 
& la nailTance , ont porté , l’un dans les fonc- 
tions du commandement , l’autre dans celles 
d’Ambafifadeur , cette noble firanchife qui fe 
joint en eux aux agrémens de l’efprit & aux 
.vertus bieafaifances , cette loyauté Irançaife 
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héritage des anciens Chevaliers , & qui devrait 
être aujourd’hui la politique des grandes Na- 
tions , comme elle eft celle des grands coeurs. 

M. le Duc de Saint-Aignan réuniflait les ta- 
lens agréables à la connaiflance des affaires & 
à une piété folide. Sa longue carrière fut mar- 
quée par cette férénité confiante qui accom- 
pagne la pratique des devoirs , & par cette 
gaieté douce qui naît de la paix de l’ame. 11 
avait paffé les années de fa jeuneffe à la Cour 
de Louis XIV, de ce Monarque vraiment ad- 
mirable , non pas tant peut - être pour avoir 
reçu le nom de Grand dans une époque de 
gloire & d’cnthoufiafme , que pour l’avoir con- 
fervé dans un fiècle de Philofophie ; de ce Mo- 
narque dont les bienfaits envers cette Acadé- 
mie ont achevé «Sc ennobli le monument qui 
affure à la mémoire de votre Fondateur la re- 
connaiffance des Gens de Lettres & de la Na- 
tion. En avançant de l’âge mûr jufqu’à l’extrême 
vieilleffe , M. le Duc de Saint-Aîgnan traverfa 
toute l’étendue d’un autre Règne qui ferait; 
affez recommandable à ce feul titre , que l’ar 
roour des Français pour leur Maître , caraftère 
qui les a toujours difiingués , femble avoir ea 
fous Louis XV une expreflion plus marquée éÇ 
plus éclatante. Mais s’il eft jamais çxçufable,^ 
même après, de nombxeufes années , de fç 
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tourner vers la vie avec quelque regret » c’eft 
fans doute lorfqu’on defcend dans la nuit de 
la mort , au moment où fe lève pour les peu- 
ples l’aurore du plus beau jour. M. le Duc de 
Saint-Aignan , prêt à quitter la vie , a vu les 
premiers momens de Louis X V I. Ici « 
Messieurs , je ne crains pas que mes louan-^ 
■ges ne paraiflent qu’une vaine cérémonie d'u- 
fage, ni même un fimple tribut de reconnoifr 
fance pour les bienfaits que notre jeune Sou- 
verain a daigné répandre fur moi. Quel Ci- 
toyen , quel Patriote ne partagerait pas mes 
fentimens ? Quel fpeéfacle plus intéreflant que 
la Royauté & la jeuneffe , que la vertu fur le 
.Trône , aflife à côté des Grâces ? Je ne m’éten- 
drai point fur tout ce que doit déjà la France 
à un Prince de cet âge , qui n’a parlé aux peu- 
ples que pour leur affurcr des foulagemens Sc 
'des cfpérances, aux Courtifans que pour leur 
, donner des leçons. Je ne m’arrête quefCirun 
feul point, qui fans doute ne vous aura pas 
échappé : c’efï que fous le Règne de Louis XVI 
l’autorité a pris un caraftère qu’elle n’avait pas 
encore eu , celui de la perfuafion ; heureux 
augure , s’il eft vrai que le pouvoir ne con- 
fente à perfuader que lorfqu’il cfl sûr de con- 
vaincre! Ce grand' caraétère fe retrouve au- 
jourd’hui dans tous les ades de l’adminiftra-. 
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tion. Par-tout on y remarque ce langage d’un® 
raifon fupérieure , qui établie le bonheur des 
peuples fur des principes durables & fur la bafe 
de la légiflation. Dans la bouche d’un Souve- 
rain , ce ton de bonté û aimable e(l un exem- 
ple fait pour inSuer fur tous les états , 3c que 
les meilleurs elprits s’empreffent de fuivrê. Me 
fera-t-il permis d’obferver que dans le même 
temps un grand Prélat , aflis parmi vous , qui 
honore le premier Siège de France par la fu- 
périorité de fes talens ôc de fes lumières , dans 
un écrit vraiment apoflolique , fait pour ra- 
mener les efprits rébelles à la foi , ne leur a 
parlé qu’avec cette éloquence affeftueufe de 
perfuafive , avec cette tendreffe paternelle , 
digne du Minière d’une Religion bienfaifante , 
digne du Dieu de l’Evangile ? Oh! puilTent s’é- 
tendre par-tout ces principes de douceur 3c 
d’indulgence , 3c que le Régne de Louis XVI 
foitJe Règne de l’humanité! Qu’au milieu des 
orages de l’Europe , qui ébranlent les deux 
hémifphères , la paix foit le glorieux partage 
de cette Monarchie , qui doit être toujours , 
aflfez puiflante , aflfez refpeftée pour ne fe mou- 
voir qu’à fon gré ! C’eft dans ce calme favo- 
rable que fe maintiendra l’honneur des Beaux- 
Arts , ornemens de la profpérité. La France 
ne perdra point cette el^cce de. domination H 
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glorieufe qu’elle a obtenue fur les Peuples . - 
éclairés. La lumière des vrais talens ne s’étein- 
dra point dans les ténèbres du mauvais goût. 

Si d’un côté l’on s efforce de les épaiflir , vous 

combattez de l’autre pour les diffiper. L’aftro - . 
qui a long-temps éclairé les Arts , fe foutienc 
fur le penchant de fa courfe , & brille encore 
à fon déclin. Il furvit à foixante ans de tra- 
vaux de Vieillard célèbre, le prodige du fièclc 

qui l’a vu naître , & le défefpoir des âges fui- 
' vans qui ne le verront point égaler. Ce n’eft 
point ici fans doute , ce n’eft pas dans ce Ly- ' 
cée , fait pour attefter les richeffes de la na- 
ture , que j’oferai douter de fon inépuifable fé- 
condité. Mais peut-être ne lui cft-il pas donné ' 
de produire deux fois cet affemblage de tous - 
les dons de Pelprit , & , ce qui n’eft pas moins * ■ ' 
rare , l’acUvité néceffaire pour les mettre tous • ’ 

en valeur. Peur être aufli doit-elle être unique 
en tout genre , cette fingulière deftinée , qui , 
prolongeant au-delà des bornes ordinaires des - . 

jours fl laborieux & fi remplis , a mené ce ' , 

Grand Homme fur les débris de quatre gène- 
• rations enfevelies, jufqu’à ce trône élevé par 
l’opinion toute-puiffante , d’où il exerce fut , ’ 
tous les peuples policés la diftature du génie? •, • ‘ • 
Il ne lui manque que d’entendre vos acclama- 
tions. Quel moment , Messieurs , fi nous pou- 
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vions le voir , à la fin de fa carrière , jouir à \à 
fois de fa gloire Sc de fa patrie ! s’il pouvait « - 
fur ce théâtre qu’il a tant de fois embelli dé 
fes chefs-d’oeuvres j s’avancer courbé fous l’a- 
mas de fes couronnes ; répondre par des lar- 
mes .de joie aux cris de la France aflTemblée , 
& plus heureux que Sophocle , furvivre encore 
à fpn triomphe ! 





.... DES ROMANS. 
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Mo N deflein n’eft point de remonter aux 
fables Miléfiennes, ni aux ouvrages d’Hélio- 
dore & de Longus. Je ne prétends point m’en- 
foncer dans de longues 3c graves differtations, 
fur les traces du favant Huet. Ceux qui veu- 
lent de l’érudition partout , peuvent lire le 
Traité qu’il a publié far V origine des Romans. Je 
fais bien qu’aujourd’hui des gens qui font à 
peine hommes de Lettres , mettent une grande 
prétention à paraître favans , & ne traitent 
aucun fujet fans citer beaucoup de livres qu’ils 
n’ont pas lus. Rien n’elV plus facile que ce 
petit charlatanifme ; il eft fi fort à la mode , 
qii’on le prodigue même lorfqu’il eft le plus 
déplacé ; mais il ne m’a jamais féduif. Je n’ai 
jamais aimé , je l’avoue , qu’on differtât mal 
à propos dans V avant-propos d’une brochure, 
qu’au-devant de quelques bagatelles poétiques, 
on traitât de la Poéfie depuis Homère jufqu’à^ 
Pavillon. Cette envie de paraître profond dans 
des fujets légers, m’a toujours paru un peu ri- 
dicule. Mettons chaque chofe à fa place , mal- 
gré la mode , & fouvenons-nous que dans les 
matières de goût 3c d’agrément , il vaut mieux 
Tome III, Y 
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jctter rapidement quelques idées juftes , quel^ 
qucs réflexions neuves, que de reprendre ab ovo 
tout ce qu'on a die fur un fujec , & de gâtei 
ce qu’on répété en croyant le rajeunir. 

Tout ce que je me propofe ici , c’eft de me 
rendre compte en peu de mots des progrès & 
des variations du goût dans ce genre de com- 
pofition , de fes rapports avec les différentes 
époques des mœurs & avec le caraftère des 
peuples; enfin d’examiner nos titres & nos ri- 
cheflês dans cette partie de la littérature. 

Je déclare d’abord que je n’ai jamais ni lu 
ni pu lire l’Aftrée , ni le roman de la Rofe , 
malgré le mérite fl grand de leur ancienneté 3c 
le plaifir bien piquant de citer deux ou trois 
mots naïfs for des volumes de verbiage & de 
galimathias. Les Erudits , les Philofophes , les 
Etimologiftes peuvent y chercher les antiqui* 
rés de notre langue, & étudier notre vieux 
jargon. Chacun fe nourrit de ce qu’il aime. 
On s’efl: même avifé de faire revivre ce' vieil 
idiome dans des producHons modernes , Ôç- 
d’écrire au dix - huitième fiècle comme on 
parlait au feizième. On a employé dans des 
romans de nos jours le flyle de la belle Ma- 
guelonne & de Pierre de Provence , remplacés 
par Pierre le Long & Blanche Bafu, Il y a des 
connaifleurs qui trouvent- cette invention- 
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charmante. Moi qui n’y entends pas finefle , je 
n’y vois qu’un moyen facile de fe pafler de ftyle 
& d’efprit. 

Je n’ai pas lu non plus la Clélie, ni le Cyrus, 
dont Boileau s’eft tant mocqué âc avec tant 
de raifon, ni l’Ariane de Defmarets. Ce n’cft 
pas faute de bonne volonté ; mais il m’eft im* 
poffible de lire ce qui m’ennuye. 

Je n’en dis pas autant de Cléopâtre , malgré 
fon énorme longueur , fes converfations éter* 
nelles que je faute à pieds joints , fes grands 
coups d’épée qui ne font jamais peur , & que 
Mée de Sévigné aimait tant , fes réfurreéUons 
qui font rire , Sc fes Princefles qui ne font 
pas pleurer. Avec tous ces défauts , que l’on 
retrouve dans CalTandre , dans Pharamond ^ 
ce la Calprenéde a de l’imagination. Ses per-» 
îonAages ant le front élevé. Il offre des ca^ 
raélètes fièrement dcffinés,'& celui d’Artaban 
a fait fortune ; car il a pàffé en proverbe. La 
Calprenéde refpire l’héroiTme , & il y a beau.* 
coup à profiter pour ceux qui s’exercent dans 
le genre de la tragédie, t)n fait que Crébillon 
eut le bonheur de trouver le fujet de Rhada-» 
mifthe dans le romarr de Bérénice, fak à l’i- 
mitation de ceux de la Calprenéde , ainfi qua 
celui de Mithridate , âc tant d’autres. 

On a fouvent tourné en ridicule les bér(>’i>^ 

Y a 
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ncs de tous ces romans , pour qui une décla- 
ration d’amour eft un outrage qui ne fe par- 
donne qu’après plufieurs années d’expiation. 
Mais rien n’approche en ce genre d’un Polé- 
xandre du fleur de Gomberville, en cinq gros 
volumes ou billots de mille ou douze cens 
pages chacun. L’héroïne de ce terrible ouvrage 
eft une certaine Alcidiane , qui eft bien la plus 
extraordinaire créature qu’on ait jamais ima- 
ginée. Elle eft aimée de tous les Monarques 
du monde , & il lui vient des Ambafladeurs de 
tous les coins de l’univers pour la demander en 
mariage. Ceux qui ne peuvent pas y prétendre 
fe contentent de fe déclarer fes Chevaliers à 
cinq ou flx cens , lieues d’elle , rompent des 
lances en fon honneur , 3c s’abftiennent de 
regarder aucune femme au monde , après avoir 
vu le portrait d’ Alcidiane. 11 femble d’abord 
que cette efpèce d’hommage ne doive pas tirer 
beaucoup à conféquence , & il faut avoir de 
riîumeur pour s’en formalifer. Cependant la 
Priûcefle en eft très-ofiènfée. Elle trouve très- 
mauvais que le grand Kan des Tartares , & 
le Roi de Cachemire , ^ les Sultans des Indes 
aiént la hardieflé d’être amoureux d’elle', quoi- 
que d’un peu loin.; enfin aimer Alcidiane, 
même à mille lieues , eft un crime digne de 
mort /.excepté pour Poléxandre , le Héros du 


Digiiized by Google 


DES Roman»; 54-r 
roman , à qui feul elle a permis de l’aimer, 
parce qu’il faut bien faire grâce à quelqu’un. 
En qualité de fon Chevalier , elle le dépêche 
dans toutes les Cours pour châtier les info- 
lens qui ofent fe déclarer fes foupirans fans fa 
permiflion. Poléxandre fait ainft le tour du 
monde, défiant tout ce qu’U rencontre; & 
quand il a tué l’un, blefle l’autre, détrôné 
celui-ci , fait celui là prifonnier , & tiré parole 
de tous qu’ils n’oferont plus fe dire amoureux 
d’Alcidiane , il revient auprès de fa belle , qui 
daigne l’honorer d’un regard , & qui ne peut 
s’accoutumer que fort long-temps après à l’idée 
d’époufer un homme , après en avoir tant fait 
tuer. 

Nous avons été imitateurs en tout, il faut 
l’avouer , dans nos défauts , comme dans nos 
beautés. C’eft à l’imagination ardente & déré- 
glée des peuples du midi & de l’orient , qui 
ont été lettrés avant nous , que nous fûmes 
redevables de cette tournure exagérée qui régna 
d’abord dans nos grands romans. Nous imi- 
tions les Efpagnols qui avaient imité les Ara- 
bes. C’eft dans les écrits de ces derniers que 
l’on retrouve originairement ces Princes amou- 
reux d’un portrait dont l’original eft au bout 
du monde, ou quelquefois même n’exifte pas, 
& qui courent Tunivers pour diercher l’objet 
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de leur amour. La galanterie des CaflilfariS Sc 
des Arabes , ces paflTions exaltées , ces paladins 
invincibles , tous ces caradères d’un héroïfme 
outré dominèrent dans notre littérature , en 
même temps que la puiflance Efpagnole don- 
nait le ton dans l’Europe , 8c nous faifait adop- 
ter fes habillemens , fes fêtes & fes tournois, 
L’efprit de la Cour de Louis XI V , qui lui- 
même avait la tête un peu romanefque , favo- 
rifa ce goût pour les fiftions exagérées , & le 
Tole qu’avaient joué les femmes dans nos guer- 
res civiles , l’influence toute puiflânte qu’elles 
y avaient portée , accoutumaient les Roman- 
ciers à faire valoir cet empire d’un fexe qui 
commande partout où il n’eft pas efclave. On 
paflait la mefure fans doute j c’efl: toujours 
par-là qu’on commence. De bons efprits ra- 
menèrent la raifon. Le ridicule fit pafler de 
mode tous ces grands romans dont l’Efpagne 
nous avait inondés. Nous avions payé long- 
temps un tribut d’admiration aux Ecrivains de 
cette contrée. Ils étaient devenus nos maîtres, 
comme les Italiens l’avaient été , lorfque nous 
comportons nos hiftoriectes licentieufes fur 
leurs Nouvelles , & que nos Poéfies galantes, 
à quelques morceaux près , refpiraient l’affeq- 
laiion de Pétrarque , fans avoir fon harmonie 
fon élégance. Enfin Boileau 8c Racine , 8n 
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les écrivains de Port Royal nous apprirent à 
n’inviter que les Anciens , & à connaître en les 
lifant , une nature vraie Sc un goût pur & 
fain. 

Le premier roman qui offrit des aventures 
vraifemblables écrites avec intérêt & élégance, 
fut celui de Zaïde , & ce fut l’ouvrage d’uno 
femme. Il était jufte que l’on dût ce premiee 
modèle au taft naturel & prompt qui diflinguo 
les femmes dont l’efprit a été cultivé. Rien 
n’eft plus attachant ôc plus original que la fi-» 
tuation de Confalve ôc de Zaïde , s’aimant 
tous les deux dans un défert , ignorant la lan- 
gue l’un de l’autre , ôc craignant tous deux de 
s’être vus trop tard. Quoique le refie de 
l’ouvrage ne foit pas auffi heureux que ce com-^ 
mencement , ôc que le caraélère'd’Alphonfe 
jaloux d’un mort , au point de fe brouil» 
1er avec fa maîtrefle , foit peut - être un peu 
forcé , cependant la marche de ce roman efl: 
foutenue jufqu’au bout , & on le lira toujours 
avec plaifir. La Princeffe de Clèves efl une 
autre produdion de Mde de La Fayette , encore 
plus aimable ôc plus touchante. Jamais l’amour 
combattu par le devoir n’a été peint avec plus 
d’intérêt ; il n’a été donné qu’à une autre fem- 
me de peindre, un fiècle après , avec uq fijccès 
égal , l’amour combattu par ks obflacles. Le 
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Comte de Cominges , de M^e de Tencîn , peut 
être regardé comme le pendant de la Princefle 
de Clèves. 

Palier de Méc de La Fayette à Scarron , & 
de Zaïde au Roman-comique , c’efl: aller de la 
bonne compagnie à la taverne. Mais les hon- 
nêtes gens vont quelquefois fe divertir au ca- 
baret , & la gaieté eft une fi bonne chofe ! il 
y en a dans ce livre , & même de la bonne. 
Le caraêlère de la Rancune eft original & vrai , 
ôc la fcène des bottes eft très- comique. 11 faut 
palier toutes les hiftoires galantes que l’Auteur 
emprunte aux Efpagnols , ou qu’il compofe 
dans leur goût. J’aime cent fois mieux Rago- 
tin que toutes ces fadeurs amoureufes , Sc ces 
froides intrigues. Ragotin eft de la farce; mais 
il fait rire. A l’égard du Virgile travefti , ce 
genre de turlupinade eft infupportable au bout 
de deux pages. 11 y a une fcène plaifante dans 
Jodelet , & quelques bouffonneries dans D. 
Japhet ; ce font d’ailleurs deux pièces dégoû- 
tantes indignes de la fcène Françaife. Le Roman- 
comique vaut infiniment mieux. C’eft à propre- 
ment parler , tout ce qui refte de Scaron. 

Le Sage porta dans fes romans le talent de 
la comédie , Sc cet efprit obfervateur qui le 
diftingue. 11 peint des mœurs Sc des caradères, 
11 eft plein de naturel Sc de vérité , qualités 
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précieufes qui le feront toujours lire. Le Ba- 
chelier de Salamanque eïl: le plus médiocre de fes 
ouvrages. Ce livre roule tout entier fur un feul 
objet , les defagrémens du métier d’inftituteur. 
Ce fond eft pauvre , & dans les ouvrages d’i- 
magination il faut aller plus vite. Le Diable 
boiteux vaut mieux; ce n’efl: pas que le mer- 
veilleux qui en fait le fondement foit une in- 
vention louable. 11 y a peu d’art à fe faire 
tranfporter par le diable fur le toit de chaque 
maifon pour voir ce qui s’y pafle , ôc avoir 
occafion de conter une aventure qui n’a au- 
cune liaifon avec ce qui précédé ni avec ce 
qui fuit. On en pourrait conter ainfi des mil- 
liers , & quand il y a fi peu de difficulté , il y 
a peu de mérite. C’ell encore aux Efpagnols, 
toujours épris du merveilleux , que le Sage a 
emprunté cette fable. Mais la diyerfité des 
aventures & des portraits , une critique vive 
&c ingénieufe donnèrent beaucoup de vogue à 
ce roman , que Boileau jugeait avec trop de 
févérité. 

Gilblas efl: un chef-d’œuvre. Il eft du petit 
nombre des romans qu’on relit toujours avec 
plaifir. C’eft un tableau moral & animé de la 
vie humaine. Toutes les conditions y paraif- 
fent pour recevoir ou pour donner une leçon. 
C’eft-ià que l’inftrudion n'eft jamais fans agré- 
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ment. Utile dulci devait être la devife de cet 
excellent livre , que la bonne plaifanterie af- 
faifonne partout. Plufieurs traits ont palTé en 
proverbes, comme, par exemple, les Homé- 
lies de l’Archevêque de Grenade. L’interro- 
gatoire des domeftiques de Samuel Simon eft 
digne de Molière , & quelle fanglante fatyre 
de rinquilition ! ailleurs , quelle peinture de 
l’audience d’un premier Commis , de l’imper- 
tinence des Comédiens , de la vanité d’un 
parvenu, de la folie d’un Poète, de la moIlelTe 
des Chanoines , de l’intérieur d’une grande 
maifon , du caradcrc des Grands , des moeurs 
de leurs domefliques ! c’eft l’école du monde 
que Gilblas. On reproche à l’Auteur de n’avoir 
peint prefque jamais que des fripons. Qu’im- 
porte, fi fes portraits font reconnaiflables ? II 
a fait d’ailleurs fon métier; car le Roman & 
la Comédie font un genre de fatyre. On lui 
reproche trop de détails fubalternes ; mais ils 
font tous vrais , ôc aucun n’eft indifférent. H 
n’ell point tombé dans cette profufion gratuite 
de circonftances minutieufes qu’on prend au- 
jourd’hui pour de la vérité , ôc qui ne fignifi» 
rien. On connaît les perfonnages de Gilblas* 
On a vécu avec eux ; on les retrouve à tout 
moment. Pourquoi ? Parce que dans la pein- 
ture qu’il en fait , il n’y a pas un trait fana 
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defTcin & fans effet. Le Sage avait bien deTef- 
prit; mais il met tant de talent à le cacher, 
il aime tant à fe retirer derrière fes perfonna- 
ges , il s’occupe fi peu de lui , qu’il faut avoir 
de bons yeux pour voir l’Auteur dans l’ou- 
vrage , & apprécier à la fois l’un & l’autre. 

Il fe montre davantage dans Turcaret. II 
n’y a point de pièce dont le dialogue foit plus 
piquant Sc plus gai. Il y prodigue le lel à 
pleines mains. Ce font de mauvaifes mœurs , 
dit-on. Il cil vrai ; mais les bonnes mœurs 
font-elles comiques? Eft-ce avec de la vertu 
qu’on fait rire? Et la Comédie doit-elle pein- 
dre autre chofe que des vices , des travers , 
des ridicules ? Il faut lui permettre de les mon- 
trer , fi l’on veut qu’elle les corrige ? Et les 
mœurs du Bourgeois Gentilhomme ^ de George 
Dandin , du Légataire j de VEcole des Maris , font- 
elles bien pures ? Le Drame lui-même , qui de 
fa nature eff fi moral , ne peint-il pas fouvent 
des caraftères odieux, ainfi que la Tragédie? 
11 ert vrai que dans Turcaret, il n’y a pas un 
fcul perfonnage qui ne foit un fripon , excepté 
le Marquis; encore peut- on croire que s’il ne 
l’eft pas , c’eft parce qu’il eff toujours ivre. 
Mais cet affemblage de fripons efl: tellement 
mis en œuvre par la verve comique de l’Au- 
teur, qu’il y a peu de pièces plus originales 


Digitized by Google 


548 DES Roman y. 

6 c plus agréables au théâtre que Turcarer. 

Un autre avantage de Gilblas, c’cft qu’il n’ell 
pas , comme tar.t de romans , guindé fur une 
morale ftoïqne & défefpérante , qui n’offre ja- 
mais de îa vertu & de l’humanité , qu’un mo- 
dèle idéal que perfonne ne peut fe flatter d’at- 
teindre. L’Auteury peint les hommes tels qu’ils 
font , capables de fautes & de repentir , de fai- 
bleffes & de retour. II n’aftede point ce rigo- 
rifme outré que l’expérience dément & que 
condamne une meilleure philofophie, parce 
qu’en exigeant trop des hommes on les dé- 
courage, & qu’en ne pardonnant rien, on leuî 
été l’envie & l’efpoir de fe corriger. 

Gilblas conduit naturellement à parler de 
D. Quichotte, ouvrage original dont la nation 
Efpagnoîe eft redevable à l’extravagance de 
fes écrivains. Cent mauvais livres en ont pro- 
duit un bon qui les a fait tous périr, & qui 
vivra. Peut-être eft-il un peu long , même in- 
dépendamiTvcnt des continuateurs ; peut-être 
un feul ridicule ne peut -il pas amufer & atta- 
cher bien long-temps. Mais on n’en fent que 
mieux l’art de l’Auteur qui a fu tirer tant de 
chofes agréables de la folie férieufe de D. Qui- 
chotte 3 c des bouffonneries de Sancho. Les 
Nouvelles hifforiques dont ce livre ert femé, 
lui donnent encore un nouveau prix. Une dû 
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ces Nouvelles , le Curieux impertinent , eft un 
des meilleurs morceaux de Cervantes. 

. Au furplus , malgré le fuccès qu’a eu parmi 
nous la tradudion de D. Quichotte , il n’eft 
pourtant pas du goût de tout le monde. 11 y 
a des efprits févéres pour qui le fonds de ce 
livre eft trop frivole , Sc qui ne peuvent pas 
rire des folies d’un malheureux qu’il faudrait 
renfermer. C’eft l’inconvénient de tous les ou- 
vrages qui ne peignent qu’un ridicule particu- 
lier. Quelque mérite qu’ils aient , ils font tou- 
jours au-deflous de ceux qui peignent l'homme 
de tous les temps Sc de tous les lieux; Sc c’eft 
par cette raifon que des juges délicats n’ont 
jamais regardé la Métromanie que comme un 
ouvrage du fécond ordre. 

Sans m’arrêter à une foule de bagatelles 
aurti frivoles qu’éphémères , je pafle tout de 
fuite aux Romanciers de ce fiècle qui ont eu 
plus ou moins de fuccès , & dont les ouvrages 
font demeurés avec plus ou moins de réputa- 
tion. Marivaux & l’abbé Prévôt font tous deux 
au premier rang , Sc y font parvenus par une 
route toute différente. L’un n’a pour lui qu’un 
feul ouvrage dont la fupériorité lui a tenu lieu 
de produftions nombreufes; l’autre au con- 
traire a nui à la renommée de fes bons ou- 
yrages par la quantité de fes produdipns mé- 
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diocrcs. Mariane eft un des meilleurs romadf 
français , & l’un de ceux dont les étrangers font 
le plus de cas. 11 attache également par l’in» 
térêt des (ituations 8c par celui des caraétères. 
Celui de Méc de Miran a tout le charme de 
la bonté naturelle ; celui de Mée Dorfin , le 
mérite des lumières unies à la vertu ; celui de 
M. de Climal eft un portrait fidèle & fait avec 
art , de la fauffe dévotion & de l’hypocrifie , 
quoique Marivaux eût tort de le croire fort 
fupérieur au Tartuffe, dont il n’approche pas. 
Mariane ôc Valville ont toutes les qualités 
d’un âge aimable avec fes défeuts ; il n’y a pas 
jufqu’à M<le Dutour , la groffe Marchande , qui 
ne foit très- bien peinte. Les tracalferies du 
couvent , l’efprit de communauté , l’audience 
d’un Miniftrc , le ton du monde , tout eft tracé 
avec une vérité d’expreffion qui voudrait ref- 
fembler à la naïveté , & qui laiffe voir la fi- 
nefle. Il eft vrai qu’on a reproché à Marivaux 
avec trop de juftice une affeftation de ftyle 
qui fe fait remarquer jufques dans fa négli- 
gence, un artifice qui confiftc à revêtir d’ex- 
preffions populaires des idées fubtiles ôc alem- 
bîquées , une abondance vicieufe qui le porto 
à retourner une feule penfée fous toutes les 
formes poflibles , & qui ne lui permet guère 
de la quitter qu’il ne l’ait gâtée ; enfin un néor 
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logîfme précieux & recherché qui choque la 
langue & le goût. Tous ces défauts fc retrou- 
vent dans fon Payfan parvenu^ & fe font même 
fentir dans le dialogue de fcs Comédies. Mais 
ils ne font nulle part rachetés par autant de 
mérite que dans fa Mariane. C’était d’ailleurs 
un cadre également favorable à fon talent 3c 
à fes défauts. Ses obfervations fe portaient fut 
les détours fecrets de la vanité , les rufes de 
l’amour-propre , les fophlfmes des pafli ons. On 
pouvait l’appeller le Métaphiûcien du cœur. 
Souvent il perd trop de temps & de foin à en 
fouiller les plus petits replis. Mais pouvait-il 
être plus à fon aife qu’en prêtant cette efpèce 
de babil moral à une femme qui raconte les 
aventures de fa jeunelTe, dans un temps où elle 
n’y met plus d’autre intérêt que celui de con- 
verfer avec elle - même , & de fe rendre un 
compte fidèle de tout ce qu’elle a éprouvé & 
fend ? Aufii Marivaux fait -il préfent de tout 
fon efprit à fon héroïne , & ne lui fait grâce 
de rien. On dirait qu’il lui difle l’hifioire de 
la coquetterie & la confeflîon de toutes les 
femmes. 

Ce genre d’efprit a plus d’inconvéniens au 
théâtre , qui demande une marche plus rapide, 
ôc des effets plus reflentis. Les pièces de Ma- 
rivaux ont eu prefque toutes du fuccès dans 
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la nouveauté ; mais d’un Théâtre de cinq vo- 
lumes , il n’eft relié que trois petites Comédies, 
la Surprife d’Amour , l’Epreuve & le Legs, 
Elles font ingénieufes , mais froides. C’ell un 
effort d’efprit continuel , & jamais le noeud de 
la pièce n’eft autre chofe qu’un mot qu’on 
s’obllinc à ne dire qu’à la fin & qui eft prévu 
dès le commencement. Ses obftacles nenaif* 
fent jamais que de fon dialogue , Sc au lieu 
de nouer une intrigue , il file une déclararion 
ou un aveu. Ces relTorts trop déliés font peu 
attaclians , & j’ai obfervé que fes pièces , qui 
font fouvent fourire , font aulfi fouvent bailler. 

Marivaux avait une haute idée de lui , ce 
qui efl: d’autant plus convenable , qu’il^en avait 
une très-médiocre de Molière. 11 faifait peu 
de cas du Tartuffe.- Quelqu’un qui lui aurait 
dit que comme auteur comique il était au- 
deffous de Dancourt , l’aurait bien étonné , Sc 
pourtant lui aurait dit vrai. Marivaux avait peu 
de talent pour le théâtre ; mais il avait beau- 
coup d’efprit. Sa Mariane Sc les premières par- 
ties de fon Payjan ^ "qu’il n’a pas achevé , fe- 
ront en tout temps une leélure agréable. Celle 
de fon SpeBateur ne donne d’autre envie que 
d’en tirer deux ou trois chapitres pour ne lire 
jamais le relie. Mais je le répété , Mariane feule 

lui 
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lui afTare une des premières places parmi les 
Romanciers Français. 

L’Abbé Prévôt a autant d’imagination que 
Marivaux a d’efprit , & tous les deux pèchent 
par l’abus de leurs facultés. Le grand défaut 
de l’Abbé Prévôt , c’eft de ne favoir ni borner 
ion plan , ni régler fa marche. Il s’avance au 
hazard, oubliarrt d’où il eft parti , & ne fachant 
où il va. On s’apperçoit fouvent qu’il accumule 
des feuilles pour leslibraires, plutôt qu’il n’arran- 
ge un ouvrage pour la poftérité. Un bon roman 
doit offrir un enfèmble régulier, & marcher à un 
but comme le Drame; comme le Drame, il man- 
que fon effet, fi l’intérêt efl: porté fur un 
trop grand nombre de perfonnages , fi la mé- 
moire eft fatiguée <Sc l’attention diftraitepar une 
trop grande multitude d’aventures. Nous ver- 
rons tout-à-l’heure que les Anglais , à qui l’on 
reproche avec raifon d’avoir longtemps ignoré 
l’art de faire un livre , ont quelquefois connu 
mieuk que nous la compofition des romans, dont 
plufieurs forment chez eux un tout cqmpofé de 
parties diftinéles, & fixent le lefteur fur un objet 
dont ils ne le détournent jamais. L’Abbé Prévôt 
eft bien éloigné de çette méthode. Il entaffe é vé- 
nemehs fur événemcns , & vous fait perdre de 
vue les perfonnages qui vous intéreffaient, pour 
en introduire de nouveaux^ Les premières paf- 
Tome IIL Z 
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lies de Cléveland font très-attachafttes , & il 
n’y a perfonne qui n’ait frémi en fuivant Mi- 
lord-Axminfter dans la caverné JeRumney- 
hole. Les faits & les câraftères , dans tout ce 
premier volume', font d’une imagination' dra* 
matique ôc d’une touche fombre & vigoureufe. 
L’épifodé de Tifle -Ste Hcléne commence à 
diftrairc le lefteur , & finit par s’én emparer 
tant ce morceau eft Original & intéreflant. 
Enfuite l’auteur vous promène d’un bout du 
monde à l’autre , ôc les longues réflexions # les 
aventures incroyables- refroidiflent la curio- 
fité , qui d’abord était vivement excitée. On 
en peut dire autant dss Mémoires d'un Homme de 
qualité. Ils font évidemment compofés de plu- 
lîeurs parties qui n’oht cntr’elles aucun rapport, 
& qui ne font raflemblées fous un même titre 
que pour joindre des volumes à des volumes. 
C’èft d’ailleurs un' répertoire dé toutes fortes 
de contes , dont plufieurs étaient connus avant 
que l’Abbé Prévôt s’én emparât, il y a des fi- 
tuations pathétiques entre le Gouverneur ôc 
l’Elève , ôc c’eft lâ' lé mérite dé ce* roman , 
qui ferait beaucoup meilleur , s’il eût été ré- 
duit à* la moitié, mais'qùî dans Cous les cas 
ne vaudrait pas' Clévdand , nî même le Doyen 
de Rillerine. Il y a dans celui-ci des cataélères 
mieux fbutenus* ufic intrigué mieux nouée 
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que dans tous les auttes romans du même au- 
teur , ( un feul excepté ; ) mais il a comme les 
autres » le défaut de ne pas tenir tout ce qu'il 
promet. 

Le chelE^d’œuvre de -l’Abbé Prévôt eft ce 
roman que je viens d’exceptex , & qui dans 
fon origine ne devait être qu’un épifode des 
Mémoires d’un ‘Homme de qualité. On voit bien 
que je' veux parler de Manon Lefçaut. Comment, 
dira t on, pouvez-vous mettre tant de prix aux 
aventures d’urte fille entretenue & d’un Che- 
valier d’indufirie ? C’eft ptécifément à ce titre 
que l’ouvrage me paraît plus remarquable. Quel 
mérite a donc l’auteur puifqu avec un pareil 
fujet il afu attacher & émouvoir! Comment 
deux enfans qui fe prennent de pafiiori Puri 
pour l’autre à la première vue, & qui femblent 
d’intelligence avant d’avoir pu fe parler; qui 
abandonnent tous deux leurs pareus pour s’en- 
fuir enfemble , fans fe douter fi' l’on a dans la 
vie d’autre befoin que de s’aimer ; qui le trou- 
vent bientôt dans l’indigence , Sc dont l’une 
prend le parti de faire commerce de fes attraits, 
tandis que l’autre apprend à friponnec au jeu ; 
comment ces deux perfonnes dont les aven- 
tures jufqués-là paraifTent fi communes , inf- 
pirent-elles dès le premier infiant un intérêt 
fi vif, de qui à la ^ eH poné au plus haut 
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degré? C’eft qu’il y a de la paflion <fc de la. 
vérité , deux chofes inappréciables dans tout 
ouvrage d’invention ; c’eft que le caradère 
de Manon eft tracé d’après nature ; que 
cette femme toujours fidèle au Clievalier- 
Defgrieux , même en le trahiflant , qui n’ai- 
nie rien tant que lui , mais qui ne craint 
rien tant que la misère , qui mêle un fi grand 
charme à fes infidélités ; dont l’imagination 
voluptueufe , les grâces la gaité ont pris un fi 
grand empire fur fon amant ; qu’une telle fem* 
me eft un pcrfonnage aufiâ féduifant dans la 
peinture que dans la réalité ; c’eft que l’en- 
chantement qui l’environne fous le pinceau de 
l’écrivain , ne la quitte jamais , pas même dans 
la charette qui la tranfporte à l’hôpital ; c’eft 
qu’én ce moment , Manon avec fes larmes qui 
l’inondent , & fes beaux cheveux flottans qui 
la couvrent , liée par le milieu du corps, ten- 
dant les'bras à fon amant qui paye de quart- 
d’heure en quart-d’heure la permiflion de la 
fiiivré.de loin , & qui attendrit jufqu’àfes im- 
pitoyables condudeurs , Manon femblè fépa- 
lée de fes méprifables compagnes par ce preftige 
qui fuit partout la beauté , & cet intérêt, qui 
naît toujours d’une grande paflion; c’eft que dans 
ce prodigieux attachement du Chevalier que 
les fautes &: les malheurs de fa maîtrelTe ne 
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font que redoubler , on ne peut méconnaître 
cet attrait rédproque qui, entraîne & domine 
à jamais deux créatures nées l’une peur l’autre. 
Et qu’arrive-t-il à la fin f Que cette femme fi 
aimaWe jufques dans fes torts , devient enfuite 
admirable par fa confiance & fa tendreffe ; que 
les erreurs d’une imagination ardente font place 
aux vertus d’une ame fenfible ; qu’après avoir 
été une mahreiïe charmante , Manon devient 
une amante héroïque ; qu’elle préféré la pau- 
vreté , les dangers , la profeription de fon 
amant à une alliance honorable & avantageufe 
avec un homme en place ; que cette femme fi 
délicate , fi amollie par l’habitude des plaifirs , 
confent à fuir dans un défert avec celui qu’elle 
aime, plutôt-que de s’en féparer, & trouve enfin 
la mort à côté de lui : exemple frappant de 
cette vérité morale , qu’il ri’y a point d’ame 
qu’une grande pafiron n’élève au-deffus d’elle- 
même, & ne rende capable de tout. Quelle 
fituation plus déchirante que celle de Def- 
grieux , lorfque fa malheureufe amante expire 
à fes côtés , épuifée de douleur & de fatigue , 
au milieu des déferts où elle l’a fuivi ! j’avoue 
que j’ai éprouvé rarement une émotion ,aul3î 
profonde , un attendriflement aufli douloureux 
qu’au dénoument de .cet ouvrage. 

11 femblerait que ce fût au fils de l’auteur 

Z 3 


Digitized by Google 


55*8 DES Romani 
de Rhadamifthe & d’Atrée à faire les romans 
de l’Abbé Prévôt , plutôt que Sopha de Tart^aï. 
Mais ces produélions agréables & frivoles eu- 
rent l’avantage de l’apropos. Elles parurent 
dans «in^temps où les mauvaifes moeurs étaient 
de mode dans Un certain monde qui donnait 
le ton. Tanzaï , qui n’eft en ce genre qu’un 
libertinage d’efprit eût de plus dans fa naif- 
fance le piquant de l’allufion & de la fatyre. 
On crut y voir l’allégorie d’une Bulle fameufe 
dont on a tant parlé & dont on ne parle plus, 
& la critique du ftyle de Marivaux , que l’au- 
teur parut contrefaire très heureufement dans 
la fée Mouftache ; car il eft auffi aifé de con- 
trefaire le 'mauvais ftyle, que difficile d’imiter 
le bon. Le Verfac des Egaremens était cal- 
qué, dit- on , fur plus d’un perfonnage de la 
'Goùr. Les romans de Crébillon où la corrup- 
tion était érigée en fyftème '& l’indécence en 
bon air , eurent d’autant plus de vogue , qu’ils 
peignaient en effet quelques originaux célébrés, 
qui joignant de l’efprit & des grâces à ce' li- 
bertinage hardi que la régence avait mis à la 
mode , s’étaient réunis avec quelques fefnmes 
de la Cour pour afficher la débauche ^ & l’ac- 
créditer par l’exemple & l’autorité des grands 
noms & l’efpérance des mêmes fucCès. Mais 
cette contagion fut paffagère , & les ouvrages^ 
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’qu’clle avait fait réuffir , ont depuis, perdu 
beaucoup. Où trouverait-on aujourd’hui l’o- 
riginal de Verfac ? On ne voit point dans la 
bonne compagnie de femme qui fe faffe une 
gloire d’être eÆrontëe , ni d’homme qui fe 
donne pour le précepteur du vice. En général 
les mœurs font au moins plus décentes fl elles 
ne font pas plus piïres , & l’on refpeéle la pu- 
deur publique, unique & dernier relie d’hon- 
nêteté , qu’il ferait dangereux de détruire , 
parce que tout ferait perdu s’il fallait que la 
vertu fe cachât , & que le vice feul eût droit 
de fe molitrcr. AulTi ces peintures menfongè- 
res & révoltantes ne fe trouvent-elles plus que 
dans, de mal adroites imitations des Romans 
de Crébillon , telles que les Malhaas de l’inconf- 
tance j les Sacrifices de l* Amour , (1) ouvrages où 
tout eû faux , £c où les perfonnages & leflyle 
font également hors de nature. ^ ' 

Si les jeunes gens, les hommes oififslifcnt 
encore quelquefois par défœuvrement le Sopha^ 
Tançai , tes Egarement ^ ces produdions futiles 
infpirent peu d’ehime. Sans le perfonnage de 
Schabaham , qui èH plaifant , le . Sopha 
n’aurait pas d’autre mérite que celui de Tan- 
çai , l’art fi facile de gazer des obfcé:utés. 


(i)..B,otnans de M. Dorât. . 
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C’eft d’ailleurs bien peu de chofe que Tidéd 
de faire raconter des aventures amoureufes par 
un homme qui a été Sopba. Ces aventures font 
communes, & le langage eft tres-incorreft. Il n’y 
a dans cet ouvrage Sc dans les autres du même 
auteur ni invention , ni intérêt , ni ftyle. Le 
feul qui offre un commencement d’intrigue eft 
le roman des Egaremens. Auffr n’â-t-il jamais pu 
l’achever. 11 ne faut pas parler des autres bro- 
chures de Crébillon , du Sylphe , d’^ft. / quel 
conte ! des Lettres de la Duckejfe ^ des Lettres 
Athéniennes f &c. &c. toutes prôduftions ou- 
bliées. On a cru le bien louer en rappellat>t 
le Philofophe des femmes. Je ne fais pas ce que 
lignifie cé mot , & il n’y a dans Crébillon de 
philofophie d’aucune efpèce» 

J’ai parlé plus haut de’Mde de Tencin. Le 
Comte de Cominge n’eft pas le feul ouvrage qui 
honore fa ménaoire. Le Siège de Calais Sc les 
Malheurs de V Amour , font des rontans pleins 
- d’intérêt & de goût. Ailleurs * j’ai Élit mention 
'de la Comtejfe de Sayoye , par JVItle de Fontaines, 
des Lettres du Marquis de Rofel, par Mde Elie 
de Beaumont. Mais celle qui dans ce liècle 
■partage avec Mée de Tencin la gloire de dit 
’puter la palme à nos meilleurs Romanciers, eft 
' fans contredit Màe Riccoboni. 

Les Romans font de tous les ouvrages d’ef- 
' * Tome V,p. & îj. 
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prit celui dont les femmes font le plus capa- 
bles. L’amour qui en efl: toujours le fujet prin- 
cipal , efl; le fentiment qu’elles connailTent le 
mieux. 11 y a dans la paflion une foule de 
nuances délicates Sc imperceptibles qu’en gé- 
néral elles faififlent mieux que nous , foit parce 
que l’amour a plus d’importance pour elfes, 
' foit parce que plus intéreflees à en tirer parti , 
elles en oblervent mieux les caradères & les 
' cflFets. Ce n’eft pas qu’elles fâchent peindre 
mieux que les hommes l’énergie & la violence 
des pallions extrêmes. Au contraire, elles n’ont 
rien fait en ce genre qui approche, même de 
loin, de nos bons tragiques, & le pinceau qoi 
a tracé Hermione & Orofmane n’a jamais été 
fous la main d’une femme. 11 n’en faudrait pas 
conclure qu’elles ont moins de fenfibilité que 
nous ; car rien n’efl: fupérieur à l’éloquence 
d’une femme palTionnée ; mais c’ell que la 
fenfibilité ne fuffit pas pour exceller dans les 
ouvrages de poefie & de théâtre ; c’eft que la 
réunion des convenances dramatiques avec les 
mouvemens du cœur , & l’art de reflerrer dans 
l’efpace d’un moment les grands effets des ca- 
raftères & des paflions , comme on rafl'crable 
des rayons qui s’embrafent dans le même 
foyer , demande une force de conception ré- 
" fléchie & de travail fuivt, qui femble au - deffus 
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» de ce fexe dont l’imagination n’çft fi vive 
qu’aux dépens de la réflexion. Tout eft com- 
penfé dans la nature. La grâce & la force s’ex- 
cluent nécefiairement l’une l’autre , âc des mains 
faites pour arranger des fleurs ne foutiennent 
' pas la maflfue d’Hercule. Dans le drame on 
, ne peut faiflr que les grands traits. Le Roman 
fe nourrit de petits détails. C’ell cette prodi- 
gieufe dilproportion du Roman au Drame que 
n’ont pas Hentie ceux qui ont rnal-à-propos 
rapproché ces deux genres. Tout efi permis au 
Romancier. Le monde entier eft à Ipi. Il dif- 
pofe des ternps & des lieuxt Le Dramatific 
n’a qu’un moment , ôc s’il a mal choifl , tout 
cft perdu. 

Les Lettres de Katesby & le Marquis de Crejfy 
Ruent les premiers eflais de.Mde Riccoboni , 
& ce font fes chefs-d’œuvres. Le premier eut 
un grand fuccès, quoique le principal relTort 
parût peut-être un peu forcé. Le roman eft 
d’ailleurs conduit avec art & très-attachant. II 
régne dans le Marquis de CreJJy un grand intérêt 
d’adion., & de ftylc. On y trouve furtout 
cette unité d’objet fi précieufe dans tous les 
genres. On y remarque dés expreflions heu- 
xeufes 6c faites pour être retenues par le cœur ; 
celle-ci , par exemple : les am^s tenires tournent 
faut contre eUes-mêmest J’avoue que de tout c« 
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qu*a fait Mde Riccoboni, le Marquis de CreJJy eft 
ce que je préférerais. 

Les Lettres de Fanny p’offrent rien que les 
détails d’un amour, heureux & partagé , tou- 
jours intérertans entre deux amans, mais qui 
peuvent quelquefois paraître petits au ledeur. 
La dernière de ces Lettres eft d’un ton noble 
& pathétique. C’eft un morceau remarquable. 

Amélie , imitée en partie du roman de Fiel- 
ding , Jenny les Lettres de Md^ de Sancerre ^ dé 
Sophie de VaUiére^ de Milord River s, ne font pas des 
ouvrages aufli parfaits que le Marquis de CreJJÿ & 
Us Lettres de Catesby ; mais il n’y en a pas un 
qu’on ne life avec plaifir , & qui n’offre des 
morceaux très-bien faits & très-intéreflans. Ce 
qui diftingue l’Auteur dans tout ce qu’elle a 
compofé, c’eft l’agrément de fon ftyle. "Peu 
de femmes , peu d’hommes même ont penfé 
avec autant de ffneffe , & écrit avec autant 
d’efprit. , 

A l’égard âüErneflinet quoique ce foit la 
moindre produélion de l’Auteur pour l’éten- 
due , c’eft peut-être la première pour l’intérêt 
& les grâces. C’eft un morceau fini qui fuffi- 
rait feul pour faire de la réputation à un Ecri- 
vain. On pourrait appeller Ernejîine le diamant 
de Mde Riccoboni. 

Ceft à l’Auteur de Cléveland qu’il convenait 
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-d’être le tradudeur de Richardfon. L’Abbf 
Prévôt fut le premier qui tranfplanta parmi 
nous & y naturalifa , pour ainfi dire , cette 
branche fi riche de la littérature anglaife. Nous 
ne connailîions guères auparavant que Robin- 
•fon , ouvrage que M. Roufleau confcille de 
• mettre entre les mains des jeunes gens , parce 
que conformément au plarv d’éducation tracé 
dans Emile , Robinfon fait voir^tout ce que 
'l’homme abandonné à lui-même peut trouver 
de relTources dans fon induftrie , dans fon 
.courage , Sc dans le fentiment réfléchi de fes 
befoins. L'homme civil a trop de feceurs au- 
tour de lui , pour fentir toutes fes forces & con- 
naître tous fes moyens. Réduit à lui feul , 
comme Robinfon, c’eft au malheur qu’il eft rede- 
vable de l’éducaiion quedansl’étatfauvageileût 
reçue de la nature , ôc ce qui n’eût été qu’un 
effet de l’habitude & de l’inftinft , devient un 
eflfort d’intelligence. Voilà ce qui fait de la 
première partie de Robinfon un ouvrage vrai- 
ment original , dont l'auteur s’éloignant des 
routes ordinaires où l’on mène les leêleurs, nous 
attache avec un feu! perfonnage au milieu 
d’une ifle déferte , & ne nous montre d’autre 
tableau que celui de l’homme , feul avec la 
nature. La fécondé partie efl très-inférieure. 
iUen n'ell plus commun que les aventures de 
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Robinfon , quand il a quitté fon ifla , & c’é-: 
tait là que devait finir le roman. Mais le dé-^ 
faut des Anglais efl: de connaître rarement la' 
mefure. ■ " / 

C’eft' aufli le défaut eflentiel des romans do 
Richardfon. Le plus faible de tous , celui qui' 
offre le plus de détails prolixes avec le moins 
d’aftion { c’efl Paméla. On n’y voit autre chofij 
qu’un maître qui tente 'tous les moyens pour: 
lcduire fa fervante , & qui finit par l’épôufer. 
Quatre, volumes conduifent bien lentement à 
ce dcnoument prévu , & l’on s'impatiente plus' 
d’une fois en chemin» Le plan était bon, très- 
moral , & réduit à un volume , il ferait infî-^ 
niment meilleur & beaucoup plus intéreffant.' 
GrandiiTon eft plus compliqué. Des épifodes 
fe joignent à l’aftion piincipale. Mais il y a 
ici un autre inconvénient. Les épifodes l’em- 
portent fur, le fonds. Les amours graves & 
fenfés de Mifs Byron & de Charles (ont un peu 
froids ,& fans l’intéreffante Clémentine, (àas 
les caraftères aimables de Charlotte & 'd’E- 
milie , on aurait peine à fiipporter l’ennui 
qu’infpire la monotone perfeélion de Gran- 
dilTon , qui pour le lefteur a le grand tort d’a- 
voir toujours raifon. En général c’eft un 
roman de . beaucoup de mérite & de peu 
d’effet, ’ . , . > V . • 
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On n’en peut pas dire autant de Clarifîc. 
L’effet des dernières parties eft aufii grand qu’il 
puifTe être , & l’intérêt d’un roman ne peut pas 
aller plus loin. Clariûe depuis le moment où 
«lie a quitté fes parens , eft un être vraiment 
célefte. Jamais la vertu n’eut un plus beau ca- 
ndère ; jamais l’innocence ne fut plus augufte, 
ni l’infortune plus touchante. Que ClarilTe pa- 
rtit refpeélable dans le féjour de l’infâmie ! 
Qu’elle eft grande dans la prifon 1 On eft tenté 
de tomber à fes pieds avec Belfort, & de ne 
lui parler qu’à genoux. Comme fa vertu eft 
iâns fard, fa patience fans oftentation , & fes 
plaintes fans emportement ! Que les fentimens 
religieux qui foutiennent une confcience pure 
contre lé malheur & l’oppreflion , que le calme 
de fes derniers momens , les apprêts de fa mort, 
le pardon & les vœux qu’elle envoyé pour 
adieux à fon perfécuteur , que toutes ces fcènes 
de douleur & de grandeur font attendriflantes', 
& laiffent une profonde imprefllon ! 

Voilà fans doute aflez de beautés pour jiif- 
tifier le grand fuccès que ce livre eut parmi 
nous , lorfque l’Abbé Prévôt le traduifit , & 
l’enthoufiafmo de fes partifans qui vont jüfqu’à 
fe paftionner pour les longueurs & les défauts 
de l’ouvrage. J’excufe volontiers cet enthou- 
fiafmc ; je_ l’admire meme dans l’cloquencc 
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qu’il a infpirée au célèbre panégyrifte de Ri- 
chardfon. Mais comme je n’exige pas qu’on y re- 
nonce, il eft jufte auffi qu’on n’exige pas que je le 
partage. Au contraire , plus je fuis tranfporté des 
beautés d e Clarifie dans fes dernières parties, plu* 
je fuis affligé des vices effentiels & de la révoltan- 
te prolixité qui rendent fi difficile la ledure do 
ce roman , dans. les trois quarts de fon étendue» 
D’abord j’en trouve le héros abfolumeni 
hors de nature. Lovelace m’a toujours para 
un être de raifon ; ce n’eft pas parcè qu’il allie 
les contraires ; rien n’ell moins rare dan* 
l’homme ; mais parce qu’il allie dans un même 
moment des fentimens qui s’excluent , à inoiia 
qu’on ne foit infenfé , & parce que fa conduite 
eft trop fouvent en contradidion avec fon ca- 
radère. Par exemple , il eft donné , il fe donne 
lui-même pour 'l’homme le plus fuperbe qu’il 
y ait au monde. 11 y a dans fes fentimens pour 
Clariffe infiniment plus d’orgueil que d’amour. 
Il a mis fa vanité à fubjoguer un ange , comme 
il' l’appelle. Il ne renonce pas à l’époufer, 
malgré fon goût pour le célibat; mais il veut 
voir auparavant fi la vertu de Clariffe eft au- 
defius de toutes les épreuves ; jufques-là je le 
conçois. Qu’il conduife Clarifié par toutes 
fortes d’artifices jufqu’à fe remettre entre fes 
tnains en fuyant la maifon paternelle ; l’intérêt 
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defon amour, fa haine pour les Harloves doivent 
lui di<5ter ce projet. Mais que cet homme qui a le 
cœur fi haut mette fa maîtrelfe dans un lieu 
d’infâmie , qu’il l’entoure de proftituées & 
avililfe ce qu’il veut époufer j.que cet homme 
qui met tant d’amour propre dans la conquête 
d’une femme , n’imagine pas d’autre moyen 
pour y parvenir que de l’aflbupir avec un nar- 
cotique , & d’expofer la vie de fa maîtrelTe 
pour lui ravir l’honneur ; que cette baffefle lui 
paraiflê un triomphe , 6c cettq brutalité une 
jouiflance ; je dis auflitôt : ou cet homme n’eft 
pas tel que vous le peignez , ou il n’a pas tenu 
cette conduite. 

' On objecte que CCS contradidions font dans 
la nature ; qu’un homme hautain fait une ac- 
tion bafle ; qu’un homme paffionné ne choifit 
pas toujours les moyens. Je réponds: Oui; mais 
il y a toujours un fonds de caradère qui ne fe 
dément point, du moins dans les chofes effen- 
tielles; & quand vous l’avez établi j je veux 
le retrouver, ou je ne fais plus où j’en fuis. 
.Vous ne pouvez fans doute m’attacher , qu’eri 
me préfentant un perfonnage vraifemblable ; 
je veux voir un rapport entre fes principes & 
fes adions, entre fes intérêts & fes démarches; 
en un mot, il tend à un but, & je le, fuis. S’il y 
tourne le dos , en me difant '> toujours qu’il y 
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va , je ne vois plus qu’une créature fantaflique , 
une forte dernonftre qui ne me rappelit rien, 
ne me peint rien ; & quand môme cet excès 
d‘inconféquence ferait dans, quelques .indivi-, 
dus, ce ne ferait pas là ce que les ouvrages de 
fiélion devraient 'peindre , parce que leur ob- 
jet n’eft pas de repréfenter des excep^tions. 
Comment puis-je tipponcr , par exemple , que 
Lovelace , livré après la mort de Clarilfe à un 
défcfpoir qui fait craindre pour fa vie , 3c qui 
«blige fes àmis de veiller fur lui , revienne tout 
de fuite après à fes ridicules bouffonneries 3c 
à fon infultantc gaîté ? Cet inconcevable con- 
trafte eft il dans la nature ?• Que Lovelace foit . 
tour-à tour amoureux 3c libertin , fenfible & 
gai, raifonnable & impertinent; foit» Mais il 
y a un terme à tout , & l’on ne paffe pas de la 
frénéfie la plus douloureofc à une légèreté 
cruelle 3c bouffonne.’ Ce paffage imnoédiat eÛ 
auflî impoffible , que celui de la fièvre chaude 
àlVîtatdela meilleure fanté. Ou ne peut ex- 
eufer Lovelace-, qu’en difant qu’il eft fou. Je 
fiiis porté à le croire ; mais quel intérêt puis-je 
prendre à un fou méchant f J’ai entendu quel- 
i|uefois admirer les reffources dé fon efprit , la 
variété de fes artifices. Lui-même donne l’exem- 
ple, de cette admiration , Sc fe regarde fans ^ 
celle .comme une créature fupérieure. La belle 
. Terne UL , , A a 
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fupérioritc , en effet que ceMe d\m homme 
qui emploie plus de moyens , plus^de machi- 
nes, plus' d’argent , pour égarer tme jeune fille 
fans expérience , qu’il n’en faudrait pour fé- 
d'.iirc’ vingt coquettes des plus favantes , ou 
vingt prudes des plus rebelles , & qui finit par 
ê'trc obligé de l’affoupir avec un “breuvage , 
.après l’avoir menée dans un lieu de'pfoftitu- 
-tionl, L’importance qu'il met à toutes fes in- 
ventions i fait rire de pitié , Sc le plaifir qu’il 
prend à noire , foulève de dégoût. Je fuis tenté' 
à tout moment de lui dire; Eh! mon ami, il 
Vy a p'as tant de quoi -te vanter : un efpîon da 
Eolicc en fait plus quetoi. ' ' >■ 

'■ Ce n’efl: pas' qu’il n’*ait réellement beaucoup 
d’elprit .*• fes converfations avec M. Hikman 
■& te Capitaine Morden , en font la preuve 
mais le pitoyabtQ-'ùfage qu’il en fait , tend 
encore plus ridicule l’excès de fa vanité, ifcil 
lombe à tout moment 'danile jargon," le ga- 
limathias 5c la déraifon. ' ^ 

On fait gré à Richardfon de la multitudé dé 
‘fes perfonnages: pourquoi , fi la plupart font 
• inutiles ou indiitérens ? Que*^ me ,faic‘ à moi 
cette foule d’agens rubalternes ,' hommes ou 
femmes, mis en œuvre par Lovelace? ce font 
fripons g^gésv des femmes perdues; ne 
‘‘voilà t-il fî^s des objets bien intéreffaas, pour 
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,m'en occuper' fi loqg-iîeinps ?. Ne' donner- à 
chaque, perfonnage que la place .qu’il doit te- 
nir, cft.un.art du Romancier ,> ôc, certes, Ri- 
chardfon ne l’a pas connu. •. •. 

' Mais ce qu’il .a, connu- moins que .tout le 
xelleij c’efi; la mefure des détails* Quoi ! l’oii 
^rive à la moitié de fofl ouvrage r- &■ .l’aélion 
n’a p^s enqorc Lit un pas! Quoi! les, perfé- 
çutions de la famille Harlove & la rcfifiaoce 
.^de Clarifié ^ occupent trois gros vpluraes', fans 
qu’il ,y ait un f^it, un événement., une^révo- » 
•lution ? Tout cét immenfe elpace eft, rempli 
par GçsJettres:de trente,- perfonnages qui, ré-‘ 
|)ètent cent fois la même cliofe, chacun fuivant 
Ta manière' de voir & de penfer , & cet énor- ' 
xne verbiage, cçt irîtolérable babil pafiéra poüt 
la fécondité du génie! J’en demande pardoUj ' 
encore une fois à ceux qui admirent ces lon- 
gueurs; mais je ne .puis mi partager, leurs plai-t 
firs , ni goûter leurs raifons. Ils prétendent qiie 
cette multitude»dè'détails établit la vérité, & 
«j<»rte à l’intérêt. Ni Tan niTautre. Quand je 
fais, quand j’ai vu que tous les HarlovesTont 
ou bafbares ou ftiçidës ai-je befoin que leur 
, bêtife ôc leur dureté foient tracce.s dany deux 
•ou crois centjettres ? Pour na’iméreffer à Cla- 
rifie, fiiutil que j’aie vécu avec fa feftiille à 
toutes fes heures du jour , <Sc qu’on , ni’ait redit 
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mille fois les mêmes chofes? Cela eft fîpçu vrai,, 
^ue perfohne , j’ofe le dire , n’eft plus ému que 
moi des demieres parties de Clarifle f âc cepen- 
dant jamais , non , jamais, je n’ai pu, malgré 
mes efforts & mes réfolutiops , lire la dixième 
'partie des trois premiers volumes. Aqüelque 
endroit que j’ouvrilfe le livre , je me retrouvais 
au même point, & je revoyais les mêmes ac- 
teurs faifant & difant les^^mêmes chofes. 0 mes 
amis! s’écrie le Panégyrifle de Richardfon , 
Paméla ^ Clarijfe Cy: Grandiffon font trois grands 
Drames. Non, fans doute, .ce ne fofit pas -là 
•des Drames. Eft-ce donc à un Ecrivain tel que 
'M. Diderot à confondre ainfi les limites des 
artsf Comment- excuferait-il les Romans de 
’ fon Auteur , s’il falloit les juger fur les procé- 
dés drafhàtiques ? Le Romancier me fait habi- 
■ -ter des années avec les.gens pour lefquels il 
( veut m’intéreffer. Le Poète, me traofporte fur. 
Je champ au milieu d’eux, <Sc. un qùart-d’heurè 
après mes larmes coulent , & partage leur* 
infortunes , comme fi je les aimais depuis long^ 
temps. O mes amis! tefeft l’art du Poate. Ne 
iui comparez tien > car il n’y a rien qui ta ap- 
• ^ 

■ , 11 a donc manque /à Richardfon une con- 
dition* effentielle 3c indii^nfable ' pour bien 
écrife de pour. faire un bon livre, dB lâvok 
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s’arrêter. 11 aurait dû finiplifier fon aftion , re- 
trancher la moitié de lès perfonnages, & la 
moitié de fon ouvrage. Les Anglais , quoique 
leur goût ne foit pas aufli févère & auïïi épuré 
qüe le nôtre , ont fenti les défauts de Richard- 
fon. Ils admirent les belles litnations de Cla- 
riflè , & la vérité du langage qu’H met alors 
dans la bouclie de les Aéteurs ; mais en géné- • 
ral ils lui préfèrent Fielding , & j’avoue que 
pour cette fois je fuis de leur avis. Jofeph An-i 
dre'^jfrs appartient trop aux mœurs anglaifes,- 
pour plaire aux étrangers autant qu’aux na- 
tionaux ; mais pour moi , le premier Roman du 
monde , c’efi: Tom Jones. ^ 

* D'abord l’idée première fur laquelle tout l’ou- 
vragecft bâti, eften morale un trait de génie. Des 
deux principaux aéteurs qui occupent la fcènè 
l’un paraît toujours avoir tort; l’autre, tou- 
jouis raifon; & il fe trouve à la fin , que le pre- 
mier eft un honnête hbmme , & l’autre un fri- 
pon ; mais l’un, plein de la candeur Sc de l’é- ' 
tourderiè de la jeunefle , commet toutes les fau- 
tes qui peuvent prévenir contre lui la vertu 
même , fufceptible de fe laifier tromper ; Pautre , 
toujours maître de lui, fe fert de fes vices avfti- 
tant d’adreffe , qu’il fait en même temps noircir . 
l’innocence, 8c' en, impofer à la vertu. L’un 
n’a que des défauts, il les mo'ntre^& donne 
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des avantages fur lui ; l’autre a des vieès, il les’ 
cache , & ne fait le- mal qu’avec fureté. Ce 
contrafte eft l’hiftoireîde la fociété , ■'& l’on 
n’a jamais , dans un' ouvrage d’imagination, 
développé im plus l^cau fonds de, morale, ni 
donné une plus grande leçon, ‘ 

l Et d’aiNeu^s , quell* diverfité de cafadères , 
tous vrais , tous atrachans ! La vertu- bienfai-* 
faute d’AI’worthy. , malheureufement mêlée 
d’une trop grande facilité à fe laifler prévenir ; 
la bonté naturelle & brufque du Gentilhoramé 
Wcltcrn, fon amour pour- la chaffe & pour fa, 
fille , fa promptitude à fe fâcher & à s’appaî- 
fer, fon averfion pour les Lords & pour les^ 
duels, fon goût pour les anciens airs* de mit- 
lique , & la forte de • refpeft qu’il a pour fa 
foeiir , quoiqu’il la donne au diable cenic fois.le 
jour; cette foëur, fi ridicule avec fes prétentions 
à la politique & à'Ia fagefle , & fa gravité ’qui 
contrafle’fi plaifamment*avec les boutades de 
Weftern ; cette Myladi Bellaftoh, qui retrace 
fî bien la noble effronterie & les fâiblefiTes 
impérieufes des ‘grandes Dames, quand elles 
protègent de beaux garçons; la bonne Mdc j 
IVflUer ,'dont le coeur a deviné celui deTora -j 
• Jones, & qui l’aime fi franchement; M. Nich- 
tirigale qui , comme tant d’autres , n’a béfoin , < 

pour faire. .une bonne aétion , que d’y êtfe en- 
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coufagé ; & Sophie , la charmante Sophie , 
dont l’amour eft fi vrai , fi tendre , fi courageux , 
Sophie qui , comme toutes les âmes bien nées, 
n’en devient que meilleure, en aimant , & doit 
à l’amour de montrer tout ce qu’elle a d’excel- 
lent I enfin , jiifqu’à la femme de- chambre H07 
nora &.aux deux pédans Tuakum & Square, 
tous les perfonnages font des originaux fupé- 
rieureraent tracés, que vous connoifiez comme, 
C vous aviez vécu avec eux , que vous retrou- 
vez tous les jours dans le inonde , & que l’au- 
t teur peint non pâr l’abondance de paroles, 
mais par la vérité, des allions. 

Torà J.ônes eR le 'livre le mieux fait de 
l’Angleterre. Avec quel. art le fil de l’intrigue 
principale paflie à travers les événemens épi» 
fodiquesy fans que jamais on le perde de vue f 
On n’y éprouve pas, il eft vrai, le grand effet 
de quelques fituations 'de Clariffe ; mais qui ne 
s’intérefte pas aux amours de Tom Jones & 
de Sophie? qui ne défire pas leur bonheur? 
Comme le dénpument eft bien fufpcndu & 
bien amené ! & quelle heureufe variété de tons ! 
quelle foule de peintures comiques qui amufenc 
le leaeur fans le, refroidir^, & promenem; fes 
yeux fur le tableau du monde , fans lui faire, 
oublier les perfonnages donc la.deftinée doit' 

l’occuper 1 . , . . 

Aa 4 
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Perfonne n’a elTayé d’imiter Fielding: il efE 
rcfté , comme Molière , feul de fa clafle. Ri- 
chardfon a eu parmi nous un célèbre imita- 
teur, je veux dire l’auteur de la nouvelltHéloife, 
roman qui a beaucoup de traits de reffemblance 
avec Clarilfè. Dans j’un & l’autre ouvrage , il 
s’agit d’un père qui veut forcer les inclinations 
de fa fille , & la porter à un mariage qu’elle re- 
poufie. Le père de Clarifie projette, après avoir 
tout tenté en vain, de fe jettec aux pieds ‘de fa 
fille, pour obtenir un confentement que ^a 
violence n’a pu arracher. La fuite de Clarilfè 
prévient l’exécution de ce deffein ; mais ce que 
Richardfon n’a mis qu’en projet, M.Roulfeaul’a 
mis en aélion; & c’ell aihfi que le BaroD d’Etan- 
ge détermine Julie à époufer Volmar. Claire, 
l’amie de Julie, a paru une copie de MilTHowe, 
& l’auteur a fuivi le fyftêtne épiftolaire de Ri- 
chardfon , en donnant à fes amans tout le ba- 
bil delà palTion qui aime le plus à écrire 3c h 
parler. Ce font des amans, &• non des académi- 
ciens, dit-il dans une note ; croyant juftifier par 
ce feul mot les.incorreéUons, les 'longueurs & 
les inutilités. Mais cette apologie n’eft qu’un 
fophifme qu’on peut renverfer aufli d’un feul. 
mot. Non , ce ne font pas des amans qui par- 
lent >-c’eft M..Roulfeau qui les fait parler. La 
meilleure correfpondance amoureufe, fi on 
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l’imprimait , ferait un mauvais Jivre ; car il 
dirait la même chofe à toutes les ■ pages , & ce 
qui eft excellent entre deux amans , ne vaut 
rien pour le lèfteur. Julie, ainfi que Clariffe, 
eft un peu prêcheufe ; & je crois que toutes deux 
le font trop. 

Les rapports qu’on a remarqués entre ces 
deux ouvrages , n’empêchent pas «iju’en d’autres 
parties ils ne s’éloignent l’un de l’autre , autant 
que le génie de l’Auteur Anglais s’éloigne de 
celui du Géncvois. 1,’imagination eft la qua- 
lité dominante dans Richardfon ; la philofo- 
phie & l’efprit de controverfe caraïlérifent M. 
Roufteau , & il a porté dans l’une & dans 
l’autre la plus grande éloquence. Aufli les ob- 
jets de la dialedique reviennent-ils par-tout 
fous fa plurrte j & tout au travers des amours 
de Julie & de Saint Preux , on differte en forme 
for le duel, 'fur le fuiciJe, fur l’opéra, & le 
pour & le contre eft oratoirement difcuté. Plu- 
fieurs même de ces morceaux fqnt ce qu’il y a 
de plus beau dans la nouvelle Héloïfe , & ce 
qui porte principalement l’empreinte du talent 
de M. Roufteau, L’ouvrage d’ailleurs, confî- 
déré comme roman , a paru très-défedueux, 
C’cft une hardiefte fans doute , dont nul Ro- 
mancier ne fe ferait avifé , de rendre les deux 
amans heureux prefque dès le commencem^ntr 
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de l’ouvrage; mais il n’en rcfulte pas «loinJ 
que le refte^ fc reflent- de cette langueur , qui 
fuccède à la vivacité, d’un premier intérêt 
qu’on 'a perdu ..de vue. Le mariage de Juliç 
avec Volmar,^ tandis qu’elle, aime encore 
Saint Preux , efl: une chofe très- extraordinaire , 
& répugne aux principes de moraieqque Julie 
a«fuivis jufqucs-là ) «Sc .qui défendent de trom- 
per perfonne. D’ailleurs , c’eft aimer bien peu 
un homme , que d’en épou.n^r un autre , & 
Julie des ce moment, devient moins ûitéref* 
lamev S’il y a quelque choCe de plus étrange’, 
c’ed la conduite de Saint Preux, qui , après 
avoir couru le monde pepdant deux ans, re* 
vient .vivre tranquillement entre fa raaîtreffe 
& l’homme qui l’a époufée; c’eft la confiance 
de Volmar qui voit fans inquiétude Saint Preux 
auprès de Julie, & qüi pouKant a -entre les 
nltins la lettre où cette même J,ulje propôfaie 
à) fon amant ,un rendez-vous qui expofak,. la 
vie de tous les deux. Je-vois bien dans les let- 
tres de Julie ce. -.qui .pouvait faire trembler 
.Volmar, mais je n’y vois nullement ce, qui 
jiouvait.le raffurer,' Enfin , l’auteur ne fachant 
comment fbrtir de cette Gtuation bizarre , ter- 
mine le roman par un incident fortuit, étran- 
ger à tous les intérêts dont on a été occupé 
]ufques»là, 6c Julie meurt ^ uniquement pour 


« 
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tirer M. Roufleau d’embarras. Malgré tous ces 
défauts , ce roman eut un très grand fuccès 
dans, fa nouveauté , & quoiqu’il ait été appré- 
cié depuis , il reliera toujours comme un livre 
d’un ordre très*di(lingaé ^ pyifqu’il. offre allez de 
beautés pour faire pardonner de grands dé- 
fauts. H y a de la palîion & de l’éloquence ; 
fi les ’perfonnages choquent foulent par leur 
conduite , ils rappellent & attachent par la 
vérité de leurs difeours , & par cette cha-, 
leur .qui anime le flyle de l’auteur. La lettre 
écrite de Meillerie , la promenade fur le. lac 
les monumens des amours de Saint Preux épars> 
dans lés Alpes, &.'parlanc à fon imagination ,( 
le moment où il -voit Julie màltfde de la petite 
vérole , tous ces morceaux fortement *tracés,- 
joints à ceux qui £bnt- pleins d’one. philofo-- 
phie énergique & perfuafive, font des beautés: 
du grand Ecrivain' , -qui' couvrent les fautes! 
du Romancier. Il y a d’ailleurs un puiflant' 
attrait pour les femmes ôc pour -la jauoeffe î 
c’eff que les éaibleffcs ont dans ce roman- le: 
langage 3c les 'h'bnneurs de la vertu ;-3c s’il ai 
été donné à M, Rouffeau ( ce qui n’appartipnt- 
qu’aux hommes éloquens) d’exalter les ’tetes & 
d’exciter renthouliafme , c’eft fur tout dans cê": 
livre, le plus féduifant, & le’ plus dangereux 
de tous pour les jeunes perfonoes..- • > - i7*l 
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• Il ne faut pas regarder Emile comme un 
roman ; mais la forme romanefque que l’auteur 
a donnée à un ouvrage dont l’objet eft fi fé- 
rieux, n’.a jjpint nui à fon utilité ni à fon mé- 
rite , & y a même ajoute beaucoup. Emile & 
Sophie donnent de l’intérêt & du charme aux’ 
leçons de leur inftituteur. Ce n’efi: pas que fon 
fyftême total d’éducation foit admiflible. C’eft 
un excès en théorie & en pratique , comme 
prefque toutes les idées générales du même 
écrivain font des excès en fpéculation. Mais 
il y joint une foule de vérités particulières & d’i- 
dées lumineufes qui n’ont pas été perdues pour 
notre fiècle. S’il a emprunté les idées de Locke 
fur l’enfance , l’Orateur Gén«vois a perfuadc 
ce que le Philofophe Anglais n’avait fait qu’in- 
diquer. Enfin , il a obtenu un des fuccès les 
plus flatteurs pour tout hom^me qui prétend à 
la gloire de faire le bien^ il a opéré une ré- 
volution dans une partie très-importante des 
moeurs publiques , l’éducation. On ne peut 
nier, que depuis un certain nombfe d’années , 
il ne fe foit fait un changement très-fenfible 
dans la manière dont on élève l’enfance. Si 
ce premier < âge de l’homme , fi intéreffant & 
fi aimable , jouit aujourd’hui en tout lens de 
cette douce liberté qui lui permet de déve- 
lopper tout ce qu’il a de naïveté, de gaîté Si, 

•r . 
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«de grâce ; s’il n’eft plus intimidé & contrains 
fous les gênes & les entraves de toute efpèce ^ 
c’eft à l’Auteur d’Emile qu’on en a l’obliga- 
tion. Aihfi les générations naiflantes lui de- 
vront le bonheur de leurs premières années ; 
& fi l’exemple d’une ftatue élevée au plus 
grand hominç de notre fiècle , amenait parmi 
nous l’ufage d’honorer par de femblables mo- 
oumens tous les bienfaiteurs de l’humanité en 
quelque genre que ce foit, j’aimerais à me re- 
prcfenter un groupe dans lequel la ftatue de 
l’illuftre Génevois ferait couronnée par les 
mains d’un enfant que fa mère fouleveraic juf- 
qu’à lui , tandis qu’il fourirait 'à une autre 
femme qui allaiterait le fien; & peut-être l’en- 
tourerais-je encore d’un chœur ' d’enfans qui 
s’arauferaient à tous les jeux de leur âge. 

Un homme qui s’eft ouvert des fentiers nou- 
veaux dans toutes les carrières où il eft entré 
après d’autres , un écrivain qui a donné à fes 
compofitions en tout genre l’empreinte d’un 
efpric original , Voltaire a voulu faire des ro- 
mans il fallait bien que les fiens ne reflem- 
bladent pas à ceux qu’on avait faits. Ce n’eft 
pas que dans Zc^dig, il n’ait emprunté d’ou- 
vrages connus le fond de plufieurs chapitres; 
de l’Ariofte , par exemple , celui de l’homme 
ayx armes vertes; des Mille & un jour , .celui. 
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^ rhermite , &c. que dans Micromégas , 'il 
n’ait^ imité une idée de Gulliver ; que dans 
ringénu , la principale lîtuation ne foit prife 
de la Baromie de roman de Duclôs,'*' ; mais 
J’enfemble & la manière lui appartiennent ,, & 
il a mispar-tout le cachet de fon génie. Ce qui 
caractérife Zadig , Candide Memnoh , Ba- 
bouc, Scarmcntado , l’Ingénu-, c’eft un fond de 
philofophie , femée par tout dans un flyle ra- 
pide, ingénieux âc piquant , rendue plus fen- 
ïible par des contrafles faillans & des rappro- 
chemcns inattendus qui frappent l’imagination, 
& qui femblent à la/ois le fecret & le jeu de 
fon génie. Nul n’a mieux connu l'art de tour- 
ner la raifon en plaifanterie. 11 converfe avec 
fes ledeurs , ôc leur fait accroire qu’ils ont tout 
l’efprit qu’il leur donne , tant les idées qu’il 
jette en foule fe préfentent-fous un jour clair 
& fous uil afpecl agréable ! Il a quelquefois 
dans les petites chofes le ton férieulement iro- 
nique ,<Sc la forte de pertlfilage que l’on aime 
dans Hamilton , auteur qui lui rertèmble dans 
fon genre , comme une converfation fpirituellc 
reflemble à un bon livre. 

J’auiais, dû faire meotion , en commençant-, 

’ * J'ai parlé des Pvomans de Duclos dans un des ar- 
ticles de littératiire qui forment le fixième voliimè. 
Toyei la pa»e 4 ij. • ^ " ' 
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d'une efpèce d’ouvrages qui ont précédé tous 
ceux dont je viens de parler , mais qui ne ref- 
fcmblent à nos romans qu’en ce qu’ils appar- 
tiennent à l’imagination. Il efl: vrai que la 
féerie & le merveilleux en font l’abus ; mais 
l’agrément fait tout pardonner. Je relis tous 
les ans les Contes Orientaux & toujours avec 
pîaifir. L’Orient , il faut l’avouer , efl: le ber- 
ceau de l’apologue , & la fource des contes quL 
•ont rempli le monde. Ces peuples amollis par 
le climat , ôc intimidés par le gouvernement, 
ne fs font point élevés jufqu’aux fpéculations 
de la phllofopliie , & n’ont qu’effleuré les feien- 
ces ; mais ils ont liabillé la morale en parabo- 
les , &c inventé des fables charmantes que les 
autres peuples ont adoptées à l’envi. Quelle 
prodigicule fécondité dans ce genre 1 quelle 
variété ! quel intérêt ! ce n’efl: pas que dans la 
Mythologie des Arabes il y ait autant d’efprit 
& de goût que dans celle des Grecs. Les fa- 
bles de ceux-ci fcmbient faites pour des hom- 
mes , ôc celles des autres pour des enfans ! 
mais ne fommes-nous pas tons un peu enfans, 
dès qu’il s’agit de contes ? Y a-t-il une hifloire 
plus agréable que celle d’Aboulcafcm ? Une 
hifloire plus touchante que celle de Ganem ? 
D’ailleurs l’amufement que ces livres procu- 
rent n’cft pas leur feul mérite. Ils fervent à 


Digitized by Google 


384 DES Romans. 
donner une idée très-fidèle du caraftère & des 
mœurs de ces Arabes qui ont long-temps régné 
dans l’Orient. On y reconnaît cette généro- 
lité qui a toujours été une de leurs vertus fa- 
vorites , & fur laquelle l’ame & la verve de 
leurs Poètes & de leurs Romanciers femble 
toujours exaltée. Les plus beaux traits en ce 
genre nous viennent d’eux ; on ne faurait le 
*Dier ; & ce qui rend cette nation remarquable , 
c’eft la feule chez qui le defpotifme paraifl'e’ 
ai’avoir ni -avili les cœurs , ni étouffé le génie. 
11 n’y a point eu de defpote plus abfolu , plus 
redoutable que ce fameux Haroun ou Aaron 
donf le nom revient à tout moment dans leurs 
contes, & dont le régné eft l’époque la plus 
brillante du Califat Sc de la grandeur des Ara- 
bes. On efl toujours étonné de ces mœurs & 
de ces opinions fîngulières qu’infpirent à une 
ration ingénieufe & magnanime , d’un côté 
l’habitude de l’efclavage , & de l’autre l’abus 
du pouvoir; cette difpofition dans un Prince 
d’ailleurs éclairé , à compter pour rien la vie ■ 
des hommes , Sc dans ces mêmes hommes la 
facilité à fe perfuader qu’ils ne valent pas plus 
qu’on ne les apprécie , & à faire de la fervitude 
politique un dévoument réligieux. Voilà ce 
qu’on voit à tout moment dans leurs livres , Sc 
-peut-être ce mépris d’eux-mêmes tient en par- 

• tic 
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tie à ce dogme de la fatalité qui femble de 
tout temps enraciné dans les têtes orienules. 
Il revient dans toutes leurs fables dont le fonds 
eft prefque toujours un paflTage rapide de l’ex- 
cès du malheur au faite desprofpérités,&KJe Pi- 
vrefle de la joie au comble de Paffliftion. II 
femble qu’ils n’ayent eu pour objet que de nous 
apprendre à quel point nous fommes alTujettis 
à cette deftinée éternelle^, écrite fur la table de 
lumière. 

Les mille &* une Nuit font une forte de pein- 
ture dramatique de la nation Arabe. Les arti- 
fices de leurs femmes , Phypocrifie de leurs Ré- 
ligieux , la corruption des gens de loi, les fri- 
ponneries des efclaves , tout y eft fidèlement 
repréfenté , & beaucoup mieux que ne pourrait 
faire le voyageur le plus exad. On y retrouve 
aulTi beaucoup de traditions antiques que plu- 
fieurs nations ont rapportées à leur manière. 
L’hifloire de Phèdre & celle de Circé y font 
très-aifées à reconnaître. Plufîeurs endroits ref- 
femblent auflfi à des traits hiftoriques des livres 
Juifs. Cette avanture de Jofeph , la plus tou-' 
chante peut-être que l’antiquité nous ait tranf- 
mife , cet emblème de l’envie qui anime des 
frères contre un frère , fe retrouve auffi en 
partie dans les contes Arabes. Ce n’efl pas 
qu’on puifle faire beaucoup de cas de la ma- 
Tome lll. B b 
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nière dont ces contes font amenés. On fait 
que l’aventure de Joconde fert de fondeinent 
aux mille & une Nuit , & que le Sultan Schah- 
riar, irrité de l’infidélité de la Sultane, prend 
le parti de faire étrangler le matin la nouvelle 
époufe de la veille. Le moyen eft violent ; 
mais enfin la fille de fon Vifir parvient à faire 
cefier ces noces meurtrières , & a iauver fa 
propre vie en amufant le Sultan par des con- 
tes. On peut croire que Schahriar aimait mieux 
les contes que les femmes , & qu’il était a- 
peu-près aufii raifonnable dans fa clémence 
que dans fa cruauté. H faut pourtant avouée 
que toutes les hiftoires du premier volume ex- 
citent tellement la curiofité dès les vingt pre- 
mières lignes , qu’en effet il eft bien difficile 
de n’avoir pas envie de favoir le refie , furtouo 
lorfqu’on peut dire ce que le Sultan difait de 
fa femme en fe levant : je la. ferai toujours bien 

mourir demain. 

Les contes Perfans que l’on appelle milla 
un Jour , ont un fondement plus raifonna-, 
ble que les mille Cf une Nuit. 11 s’agit de per- 
fuader à une jeune Princeffe que les hommes 
peuvent être fidèles dans leur amour ; & ea 
effet , la plûpart des contes Perfans font des 
exemples de fidélité. Plufieurs font du pl^ 
grand intérêt ; mais il y a moins de variété « 
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moins d’invention que dans ks mille & une Nuit. 
On voit d’ailleurs qu’ils font l’ouvrage d’uti 
Religieux , a la multitude de traditions tirées 
de la Théologie mufulmane , & à la haine fa- 
natique qu’ils refpirent contre la réligion des 
Mages , détruite par les fuccelTeurs de Ma- 
homet. 

La vogue qu’eurent les mille & une Nuit dans 
leur nouveauté fît bientôt éclore les imitateurs 
qui marchent toujours à la fuite des fuccès j 
ainfî l’on vit paraître les mille &* une Heure , 
les mille &* un Quari-à'hcure , &c. ouvrages in- 
génieux, fort au-deflbus de leurs modèles. C’eft 
à MM. Galland & Pétis de la Croix que nous 
avons l’obligation de nous avoir fait connaî- 
tre les écrits des Arabes & des Perfans, Le 
premier a écrit avec une grande négligence j 
le fécond avec plus de corredion, & tous deux 
avec naturel. 11 n’y a peut-être perfonne qui 
n’ait entendu raconter ce qui arriva à M. Gal- 
land peu de temps après la publication de fon 
premier volume , dans lequel il répétait fou- 
vent : ma chère foeur jjî vous ne dormez, pas ^ con- 
tes-moi un de ces contes, &c. Quelques jeunes 
gens que cette répétition avait impatientés, 
imaginèrent d’aller réveiller M. Galland au 
milieu d’une nuit d’hiver , en criant de toutes 
leur force fous fes fenêtres , M. Galland , M. 

Bb 2 
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Galland. Il ouvre enfin la fenêtre, 6c demaftde 
ce qu’on lui veut. M. Galland^ ejl~ce vous qui 
ave{ traduit ces beaux contes Arabes ? Oui j Mef- 
Jîenrs J c^efl moi' même. Eh! bien, M. CallandjJi 
vous ne dorme\ pas , conte\ - nous un de ces contes , 
&c. 

Les interprètes' des langues Orientales ont 
fouillé depuis dans le vafte manufcrit des mille 
Cf une Nuit dépofé dans la Bibliothèque du 
Roi , Sc dont M. Galland n’avait traduit qu’une 
partie ; mais ils ont reconnu qu’il avait choifî 
tout ce qu’il y avait de meilleur , 6c que ce ferait 
un travail ingrat de glaner après lui. Ce même 
M. Galland avait commencé une traduAion 
des fables de Bidpaï , que nous nommons Bil- 
paï , célèbre Bramine , & M. de Cardonne l’a 
achevée. Ce recueil d’apologues & de contes 
moraux eft curieux & intéreffant ; 6c pour en 
faire Féloge il fuffit de dire que La Fontaine 
en a tiré fes plus belles fables , telles , par 
exemple , que celle des deux Pigeons 6c celle 
des deux Amis. 


Fin du Tome troijîême* 
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